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91 19 de l'état retombaient» corr. de la France 

retombaient. 
94 f ^ès ce mot nadon 6tez le poîntj 
ibid. 6 ûfrès ce mot Goudelour » metttz une virgule* 
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W^Jlfhaliey IVirtemherg Wirsbourg'i on ne lait pas que 
ce caradère ^ell ïv confonne des allemands. Les al« 
lemands prononcent .YeAphalie^ Yê^^inberg^ y'u^z 
bourg. 
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îmfigefeictnmos cttrris y mercatcrf ad Indosj 
Per mare > fauferiem fugiens 3 fer faxa > fer ignés* 

H o R. Epift. Lib. L 



?^^ J^ È S que riiide fut un peu cannuc 

j^ SiJ 2 ^^^ Barbares de roccideiit & du 

feaJtjrJtj»^ nord, elle fut l'objet de leur cu^ 



pidit;és & le fut encor davantage 9 quand ces 
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ft e M M I R e Ë - 

BaclMts, ctdveBUS poïkés & iUdudriettx Cg 
^ent de nouveaux befoins. 

On, làic aflez qu'à peine ont eut paâ'é les 
me^ qtti entourent le midi èc Torieitt de 
l'Afrique » on combattit vingt peuples de 
rinde ) dont auparavant on ignorait Texifteti^ 
ce!. Les Abbuquerques & leurs fucçe^uts ne 
purent parvenir à fournir du poivre & de9 
toiles en Europe que par le carnage. 

Nos petiplea Européanà Ae découvrirent 
l'Amérique que pour la devafter , & pour l'ar*. 
rofer de fang ; moyennant quoi ils eurent 
éi^ Q9GSk»i de l'indigo^ du fuore,.dont ï^ 
cannes furent tranfportées d'Europe dans les 
clinfats chauds de ce nouveau monde; ils 
rapportèrent quelques autres denrées , & fur^ 
tout le quinquina : mais ils y contraÛèreht 
une maladie auflî affreufe qu'elle eft honteufè 
& univerfelle , & que cette écorce d^un ar- 
bfe du Pérou ne guériâait pas. 

A Véptué de l'or & de l'argent du Pérou 
& du Mexique, le public n'y gagna riert; 
^f^u'il eft ftbfoîument égal de fe procurer 
tes^ fnêmcs^^ rféceffités avec cent marcs , ou a- 
Vea tKi ttt^ie* P ferait mèn>e très avantageux 
iÉi^ g^Aîfe Huhiatn^ #av^k^ peti^ de n^taux x^ui 



ft^ént éé gftgës d'écbatige t i«rte qs'afofs Je 
commerce èft bien plus £lëik : çettfe vërito 
éft démontrée en rignetic* Les firemiers pof^ 
féffeors des mina fooc à la iré#ité rétU^ 
itient j[dus riches d^ebord que les autres^ 
ayant pltts de gages d'écba|tg6 dMs leunr 
mains; mais les autres péi^iles aUffitdt kàt 
tendent teors denrées à proportion : en très 
^èu de ténfps l'égalité s'établit, & eafiii 
le peil{rfe te plos induildeiix devient en 
effist le pins xjdte. 

IPerfonne n^gnore qiiel vafte & imûhmii 
xvttz Eo^ë k» Rois d'Efpsfgâêf acquirent 
aux «(eux; extrèntil!éd shi monds^,* £uis fortiiif 
de leur palais , combien l'Ei^agAe fit piiâer 
d^oTs ^atgen^« de niareàta^fe^ ^écieufea 
en Europe:, ftns en devenir pins opulentes 
& à q«d foiftt ^e éti^ndit & do«ninati6n td 

L'bffloire des fraâds étabfidèirients Hol4 
landais dans l'Inde eft eonaue, de même 
qw cdks étk ic^elanies Jîngbires qui s'éten^ 
drat 3ii^o!nrd'lnii de la Jamsûtque à là %2Lf4 
d'HMÉfaïf; c'eft-à^^bre depuis fe voiiiiiaga 
éa trofiqùé juAia'à cekii dtt pôle. 

ijM. fmnsfm^ ^14 .{but SFenus tard an 
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4 COMMERCE 

" partage des deux mondes , ont perdu à hù 
guerre de 175^ & à la paix tout ce qu^il» 
avaient acquis dans la terre » ferme de FA-i^ 
mérique feptentrionale 5 où ils pofledaient 
environ quinze cent lieues en longueur , & 
environ fept à huit cents en largeur. Cet 
immenfe & miférable pays était très à char- 
ge à l^tat 5 & fa perte a été encor plu» 
fu nette. 

Prefque tous ces vaftes domaines^, cei 
établiflements difpendieux, toutes ces guer- 
res entreprifes pour les maintenir, ont été 
le fruit de la molefle de nos villes & de 
l'avidité des marchands , encor plus que de 
l'ambition des Souverains. 

Ccft pour fournir aux tables des bour- 
geois de Paris, de Londres & des autres- 
grandes villes j plus d'épiceries qu'on n'en? 
confomraatt autrefois aux tables des Princes ^ 
c'cft pour charger des fimples citoyennes de 
plus de diamans que les Reines rfen por- 
taient à leur facre: e'eft pour iiifeâer cen- 
tinuellement ' Tes narines^ d'une poudre dé- 
g^jjtajite, pour s'abreuver, par fantaifie, 
4e ^rtaines liqueurs ifiBi!iles , inconnues. 
^ fip$ fèff^ 'V^'^^ s'ett fait u(i commence 



DE L'INDE. >T 

îmmenfe toujours defavantagcux aux trois 
quarts de l'Europe j & c'eft pour foutenir 
ce commerce que les Puiflances fe font tait 
des guerres , dans lefquelles le premier 
coup de canon tiré dans nos climats met 
le feu à toutes les batteries en Amérique 
& au fond de TAfie. On s'eft toujours 
plaint des impôts, & fouvent avec la plus 
jufte raifon; mais nous n'avons jamais 
réfléchi que le plus grand & le plus rude 
des impôts efl: celui que nous impofons 
fur nous - mêmes par nos nouvelles délica- 
tefles qui foitt devenues des befoins, & 
qui font en effet un luxe ruineux, quoi 
qu'on ne leur ait point donné le nom 
de luxe. 

Il eft très vrai que depuis Vafco de Ga- 
ma , qui doubla le premier la pointe de la 
terre des Hottcntots , ce font des mar- 
chands qui ont changé la face du monde. 

Les Japonois , ayant éprouve l'inquiétude 
turbulente & avide de quelques - unes de 
nos nations Européanes , ont été affcx heu- 
reux & aflez puiflants pour leur fermer 
tous leurs ports,. & pour n'admettre cha- 
que année qu'un feul vaiffeau d'un petit 
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t COMMERCE DE LINDE. 

IptupUr»^ qu^ls traitent nyoc une rigueur & 
im m^ris C*^) que ce petit peuple feul eft 
capable de fi^pûrter» quoiqu'il foit trèf 
l^oiâBiit dans Tlnde orientale. 

Les habitants de la vafte prefqu^ile de 
f Inde n'ont eu ni ce pouvoir » ni le bon* 
heur de fe mettre , . comme les Japonois > 
à Tabti des invalîons étrangères. Leurs 
provinces iparitimes font, depuis plus de 
deux -cents ans, le théâtre de nos guerres. 

Les fuccefleurs des Bracmanes, de c^ 
inventeurs de tant d'arts, de ces amateure 
& de ces arbitres de la paix, font devenus 
iiQs Fa^urs , nos négociateurs mercenaires, 
Nqus avons defolé leur pays; , nous l'avons 
engraifle de notre fang. Nous; avons moiu 
fré combien nous les furpaflbns en cQuràge 
& eq méchanceté, & combien nous leur 
Jfommes inférieurs en fagefle. Nos nations 
d'Europe fe font détruites réciproquement 
dans cette même terre où nous n'allons 
chercher que de l'argent, & où les premiers 
Grecs ne voyageaient que pour s'inftruire* 

(^) Il eft trè$ vr^ que dans le commencement de 
la révolution de :i758> on obligea les Hollandais 
çfmxûA les autres à mardier iur le crucifix^ 
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-l^ ^mpagilie des ladçs I(oMandaî& £% 
ff^ 4^ des progrès rapides , & celle d'An* 
gliet^rr^ fe formait» lorfqu'eii 1^04 Iq 
grand Henri accorda , malgré Tavis du Puq 
di9 SulU i le privilège çxclufif du commerce 
dans les Indes à une G>mpagfiie de mar^. 
chands plus intéreâes que riches ^ nuUe* 
mefiit capables de fe foutenir par eux*mème$. 
On ne leur donqa qu'une jLettre - Patente • 
& ils réitèrent dans Tinaétion. 

Le Cardinal de Richelieu créa en 1^4^ 
me efpèce de G>mpagnie des Indes ^ 9iais 
eHe fut ruinée en peu d'années. Ces tentati- 
ves femhlèrent annoncer que le génie Fran- 
içais n'était pas auflî propre à çe$ entreprifes 
que le génie attentif & œconome des HoU 
l^dais , & que refprit hardi , entreprenant 
& opiniâtre des Aiiglais. 

Louis XIV, qui allait à la gloir? & à l'ar EtablifTc- 
vantagc de fa nation par tpvitçs lep Fautes ,"*«"* d'u- 
fonda en 16^4, par les foins de rimraprtel pagnle 
Colbcrt, une Campagme des Indes puiflan- *^"^"^^ 
tp; il lui accorda les privilèges les plus uti. ce* 
les , & l'aida de quatre n^illiôn^ tirés de fpti 
épargne, lefqiiels .eji fer^e^t »ejivirpii huit 
d'aujourd'hui. JVfein^ à'mné9 *n j^nn^ le ç^ 
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S COMPAGNIE ^ 

pital & le crédit de la Compagnie dépérirent 
La mort de Colbert dctruifit prefque tout. 
La ville de Pondicheri, fur la côte de Co- 
romandeUfut prifc par les Hollandais en 
1^93. Une Colonie, établie à Madagafcâr 
fut entièrement ruinée. 

Ce qui avait été la principale caufe du dé- 
periflement total de ce commerce, avant. In 
perte même de Pondicheri , était , à ce qu'on 
a cru, l'avidité de quelques Adminillrateurs 
dans rihde, leurs jaloufies continuelles, l'in- 
térêt particulier qui s'oppofe toujours au 
bien général, & la vanité qui préfère com- 
me on difait autrefois , le paraître à l'être 5 
défaut qu'on a fouvcnt reproché à la na- 
tion. 

Nous avons vu de nos yeux, en 1719, 
par quel étonnanc preftige cette Compagnie 
renaquit de fes cendres. Le fiftème chiméri* 
que de Laff, qui bouleverfa toutes les for- 
tunes, & qui expofait la France aux plus 
grands malheurs , ranima pourtant l'efprit de 
commerce. On rebâtit l'édifice de la Corii- 
pagnie des Indes avec les décombres de ce 
fyftême. Elle parut d'abord auilî âoriflante 
que celle de Batavias ^lais elle ne le fut 
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cffeâivement qu'en grands préparatifs, en 
raâgazins, en fortifications, en dépenfes 
d'appareil, foit à Pondicheri, foit dans h 
ville & dans le port de l'Orient en Breta^ 
gne, que le niiniftère de France lui concéda, 
& qui correfpondait avec fa capitale de l'In- 
de. Elle eut une apparence impofante; mais 
de profit réel , produit par le commerce , elle 
n'en fit jamais. Elle ne donna, pendant foi- 
xante ans, pas un feul dividende du débit 
de fes marchandifes. Elle ne paya ni les 
Aâionnaires ni aucune de fes dettes , en 
France, que de neuf millions que le Roi 
lui accordait par année fur la Ferme du ta- 
bac: de forte qu'en eiFet ce fut toujours le 
Roi qui paya poiir elle. 

Il y eut quelques Officiers militaires 
de cette Compagnie , quelques Fadeurs 
induftrieux qui acquirent des richeflcs 
dans rinde: mais la Compagnie le ruinait 
avec éclat , pendant que ces Particuliers 
accumulaient quelques trcfors. H n'eftguè- 
res dans la nature humaine de s'expatrier , de 
fe tranfporter chez un peuple dont les mœurs 
côntredifent en tout les nôtres , dont il cft 
très difficile d'apprendre la Langue , & im- 



K) GOîfVEHNEMîNT 

4afM Uji elimat pour l^qud sa n'^ poin^ 
tt^ I ^qfit) 4e femr ta fortune 4fis rn vchandf 
dr te oipicsiU > fanss avoir iwe forte envk 4f 
Cure la fieiine. Telle a 9tté 1^ fpMrce de pliiu 
ûaws 44f«ftr«a* 

ARTICLE SECOND. 

C^btmyMomr/ir des frtmiers tvenJbkt àê 
tinde > & des ani$mfi$é$ intrt les Com^ 
fagmes française & Anglaife. 

LE Commoroç , oe premier lien des hoai^ 
mes, étant devenu un objet de goerre* 
|( Wi pf înpîpe de dévs^ion , les [premiers 
inacidataires des Compagnies Anglaife & Fraa-^ 
0ife; (alariés par leurs commettants fous le 
nom de Gouverneurs , furent bient6t des ef- 
pèces de Généraux d'armée; on jies await 
pfîs dans Plnde pour des Primées; ils fer 
imem la guerre & la paix tan^t entr'euic» 

. (»Qtôl avec les Souverains de ces eaatrées* 

Gouvcr- Qjiieoniqye €>ft ^n peu ànftnjit fait 911e le 
dSgoi*^«wiw»ettt M Vhi^ ^> â«?tti$ Qw^ 
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gtskan & probablement longtetw wip«Mvii|fcf 
un gouvernement féodal, teU P^i pt«» ««• 
celui d^Allemagne , tel qtf U fot établi lon|- 
tems chez les Lombards, chex k« Efpag»olif 
& en Angleterre même ewnmc «n Fwpcc, 
& dans prefque tous las Etats de TEurope : 
c'eft l'ancienne adminiftration dç tous lis 
conquérants Scithes & Tartares, qui ont vemi 
leurs inondations fur la terre. On ne MJ^fii^ 
pas comment Fauteur de TEfprit des L«Jt a 
pu dire que la féodatiti eft ttu événmenê «r- 
rivé une fois dans le monde , 6^ qui n'arriverm 
peut - itr^ jamais. La féodalité tf eft point un 
«vënement: c'cft une forme très aiu^ienne. 
qui fubfifte dans les trois quarts de notie 
hémifphère avec des adminiftrations diffiéwii- 
tes. Le Grand-Mogol eft fembl^lc k l'Empe- 
reur d'Allemagne. Les Souba font les Prin- 
ces de FEmptrc , devenus Souverains chacun 
dans fes provinces. Les Nabab font des pof- 
feffeurs de grands arrière - fiefs. Ces Soa- 
ba & ces Nabab font d'origine tartare & 
de la rël^n Mufulmanc. Les Raïa, qui 
jouïifcnt auiE de grands fiefs, font pour la 
plupart 4'ocigène indienne, ft de l'ancien- 
«e rdigion 4es 8ra«ifs. Ces Raïa poftdent 



it GOUVERNEMENT 

iles provinces moins confidcrables , & ont 
bien moins de pouvoir que les Nabab & les 
Souba. Ceft ce, que nous confirment tous les 
mémoires venus de Tlnde. 

Ces Princes cherchaient à fe détruire les 
uns les autres, & tout, était en combuftion 
flans ces pays, depuis l'année 1739 de no^ 
tre ère, année mémorable dans laquelle le 
Sha-Nadir, ayant d'abord protégé l'Empe- 
reur de Perfc fon maître, & liii ayant en- 
fuite .arraché les yeux, vint ravager le nord 
de rinde , & fe faidr de la perfonne même 

du Grand-Mogol. Nous parlerons en fon lieu 

•t 

de cette grande révolution. Alors ce fut à 
qui fe jetterait fur les provinces de ce vafte 
Empire, qui fe démembraient d'elles-mêmes. 
Tous ces Vice-Rois , Souba , Nabab ^ fè dif- 
putaient ces ruines; & ces Princes fi fiers, 
qui dédaignaient auparavant d'admettre les 
^légocians Français en leur préfence, eurent 
recours à eux. Les Q>mpagnies des Indes 
Françaife & Anglaife, ou plutôt leurs Agens, 
furent tour-à-tour les Alliés & les Ennemis 
de ces Princes. Les Français eurent d'abord 
de brillants avantages fous Ip Gouverneur 
Dupleix; mais bientôt aprè^ les Anglais en 
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curent de plue Jolides. Les Français ne pu- 
rentafFermir leur profpérité; & les Anglais 
ont abufé enfin de la leur. Voici le précis 
de ces événements. 



ARTICLE TROISlkME. 

Sommaire des A£lions de la Bour- 

DONNAYE & de DUPLEIX. 

■ 

DAns la guerre de 1741 pour la fucceffîon 
de la maifon d'Autriche ^ guerre fernbla- 
ble en quelque forte à celle de 1701 pour h 
iucceflion d'Efpagne , les Anglais prirent bien- 
tôt le parti dé\Marie - thérèfe reine de Hon- 
grie , depuis Impératrice. Dès que la ruptu- 
re entre la France & l'Angleterre éclata, il 
fallut fc battre dons l'Amérique & dans l'In- 
de, félon l'ufage. 

. Paris & Londres font rivaux en Europe : 
j^adras & Fondicheri le font encor plus dans 
VAde ; parce que ces deux villes marchandes 
font plus voiOncs, 11 tuées toutes deux dans 
la même province , nommée Arcat ou Arcat- 
tç , à quatre-vingt mille pas géométriques 
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FiMe êé ntùîttt^ fdTant toutes deux le mftmé 
MMUiMcéi diVifSes psir b religion, par la 
jldouGe 9 pJMr Tintérlt ft par une antipathie 
naturelle. Cette cangrène, apportée d'Euros 
pe , s'augmente & fe fortifie fur les côtes def 
rtnde. 

Nos Européans^ qui rôtit mutudlethenti 
le détruire dans ces climats, ne le font ja- 
ioàii qu'avit de petits moyens. Leurs arcbéear 
font rareitient de quinze-cents hommes efFeo. 
tifs venus de France ou d'Angleterre 5 k refttf 
éft toMpofê dlMens qu'on appelle Cépois 
m Cjrpalèi & de iiotirs , atlditns habitàns de» 
Ikà , itniifî^lslnèèts àtpvàs itti tems itnmémiK 
îM datlâ le tcffitineht , où achetés depuis pM. 
Ans PAfti^t. Ce peu dé reâburces ébMûe 
fi^ntit plus tfèâ^t aru génie: Des hommes- 
tntft^têhaftts, frt auraient langui iiieon- 
Jius dbiis ieut patrie, fe plaècht & s*élèvent 
d'cBii.mèmes dans ces pays lointains,- oit 
nhdoftfie èft VAtek néctflaîrc. Un de ees^ gé- 
«Iwt atnfciclea* fut Màké de lu Bourdohnaye » 
îiatîf dé St Ma!o , le Dugaétreuin de foa 
tettt)s, fbpêfiMi^ à Dtttùéttëiiîïi par l'btellt- 
Igërifcè, A égtd eh éoû^e/ïl ai^it été utite 
i h CbMi^irhii èti ludts dans plus d'un 



t()^9 r ft cnc9r pim 4 lus-mètiie; Un àeà 
Ûirftffedtirs hé âMsinctaitl cotmneiu tt wfwà 
^t» Mtux iMt ft» affiffres i{oe 6ifie$ de fil 
CoO^ssgiAe ? c'eft ^ répoadi^il > parce fue j^M 
imvi vos nftruRflioÉs du» Mut oé qui tiMtt 
règarie , fr q«e JÉ ii>ai écoeeé 411e le» «kn 
néa Aaûs met ifetaiAt». Ajraftt éiè HonMli 
Goii¥ecii4Mr de ¥î\b de BoitfboU fOr k lUi 
afv^ on pieiii pêmMx y qùokgà^àn aetii dé k 
Cofiipaghiey il armai de^ iratiksiix i fts. frais ^ 
forma des matelots » teta des fôldrits^ ka di& 
cipKiia 5 fit mi comnlerGe arrantogend à niaiti 
arntée : i( orla en un mot llk de Bourbon. 
Il fit phiS) if di^er& une efeadre Atq^Étfe 
datfs la mer de Ilttde; ce qui i^iUàt Je- 
tnais arrivé qu^à Im^ & oe qu'on n% fUs 
revu depuis. Enfin il a£î^ea Madras ^ & fet* LaBouN 



ça cette ville importante k eaf ituler. . donnaye 

Les ordres précis du Mîniâère françds Madras 
étaient de ne garder aucune cèni{ûète en «Sepw 
terre- fer mei. 'Il- obéit II permit aux vain- 
cus de racheter leur ville pour environ 
neuf millions de France > & férvit ainfi le 
Roi icmi maitce & la Compagnie. Bien ne 
fut jamais dans ces contrées ni plus utile» 
ni plus glorieux. . On dotfe ajouter» peur 
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rhoimeur de la Bourdoiinaye ^ quci dans 
cette expédition» il & conduifit envers les 
vaincus avec une politefle, une douceur» 
une magnanimité dont les Anglais firent 
reloge. Ils efHmèrent & ils aimèrent leur 
irainqueur. Nous ne parlons que d'après 
des Anglais revenus de Madras , : qui n'a* 
vatent nul intérêt de nous déguifer la vé« 
xité. Quand les Etrangers eftiment un ]En« 
nemi, il femble qulls avertifle^t fes cpm« 
patriotes de lui rendre juftice. 

Le Gouverneur de Pondicheri $ Dupleix » 
jréprouva cette capitulation; il ofa la faire 
cafler par une délibération du Confeil de 
Pondicheri, & garda Madras , malgré la 
foi des Traités & les loix de toutes les 
nations. Il accufa la Bourdonnaye dUnfi- 
délité : il le peignit à la Cour de France 
&. aux Diredleurs de la Compagnie comme 
tm prévaricateur qui avait exigé une ran- 
çon trop faible, & reçu de trop grands 
préfens. Des Direûeurs , des A<îlionnaircs 
joignirent leurs plaintes à ces accufations. 
Les hommes en général reflemblent ^ux 
chiens qui heurlent, quand ils entendent 
de loin d'autres chiens heurler. 

Enfin 
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Enfin les cris de Pondicheri ayant animé Enfenné 
le Miniftère de Verfailles , le vainqueur de ^|? ^*^ 
Madras , le feul qui avait foutenu Thonneur récom- 
du Pavillon Français , fut enfermé à la Baf- pe"^» 
tile par lettre de cachet. Il languit dans cette 
prifon pendant trois ans & demi ; lans pou* 
voir jouïr de la confolation de voit fa famil- 
le. Au bout de ce temps les Commiifaires du 
Confeil qu'on lui donna pour juges ^ furent 
forcés par l'évidence de la vérité, & par le 
refpeâ pour fes grandes acflions» de le décla- 



rer innocent. Mr. Bertin, Tun de fes juges ^ Déclaré 
depuis miniftre d^Etat , fut principalement 
celui dont Téquité lui fauva la vie. Quelques 
ennemis que fa fortune, fes exploits & fon 
mérite lui fufcitaient encore, voulaient fa 
mort. Ils furent bientôt fatisfaits j il mourut 
au fortir de fa prifon d'une maladie cruelle 
que cette prifon lui avait caufée. Ce fut la 
rëcompenfc du fervice mémorable rendu à fa 
patrie. 

Le gouverneur Dupleix s'excufa dans fes 
mémoires fur des ordres fecrets du miniftè- 
Te. Mais il n'avait pu recevoir à fix miUe 
lieues des ordres concernant une conquête 
qu'on venait de faire , & que le mimftèiC' da 

B 
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France n'avait jamais pu prévoir. Si ceis ot^ 
dres funeftes avaient été donnés par prévoy- 
ance , ils étaient formellement contradiâoiresi 
avec ceux que la Bourdonnaye avait aportés. 
Le miniftère aurait eu à fe reprocher non- 
feulement la perte de neuf millions doi\t on 
priva la France en violant la capitulation, 
mais Rirtout le crud thtîtement dont il 
paya le génie, k valeur 8c la rtiàgriaîlimité' 

^^______^^ de la Bburdonnaye. 

Dapleix Mr. Duplei^ réipfiTa dépuis- fâ ftute- 

Po**7- ^ff^"^® ^ ^^ malheur public, eft défen- 
çherien daut Pondicheri peiidailt quarahte deùx^ 
^^^^' îours de tranchée buvette, conttè deiix* 
ainirâux Anglais foutenUs des troupes d'tih 
Nabab dû pays. Il fetvit dé général, d'irt- 
génieur, d'artilleut, de muhitîontiîiiré; Ife» 
foins fon aAivité, fott ihduftirie & la Vîilëtftr 
éclairée de Mr. de Buffy , offifcîèr dîftihgtîé , 
fauvèrent la ville pour cfette fois. Mr. de Buf- 
fy fervait alors dans la troupe de la CoMpâ- 
gnie qu'on nommait le batîtîllon de tlnde. Il 
était venu de Paris ôhet^bér fur le tivage de 
Coromandella gloire & te fottlirié. Il y trou- 
va Tune & l'autre. La Coût de France té- 
compenla Duple^ «n le décorattt db grand 
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dordôh touge , & âd titf ie de Marquis. 

Là faâîdh Firah^aift & rÀriglaifë i f^ùHé 
ayâht conftivé là capitale de fdh commercé ,' 
fautre ayant pefdùf la fiàlhè, s'àttacïiâièflf 
plus que jamais à ces Nabiâb, à ceâ SouBa 
dont nous avons parlé. Nous avons dit mie 
l'Empire etaîf devenu uiie ânàrcHiè. Ces Pfiii- 
C0S étant^ toujSuïs eif guerre lès tins contre 
les autres , fe partagaîent entre les Fratiçàî^* 

& les Anglais ^ ce fut une fuite de guerres 

* *'■■'.. 

âviles dans la pfelqùllé. 

Nous n'entreroiis poitit ici daiis les détaili-' 
de leurs enti'eprifes i alfez d'autres onÉ écrit 
les querelles , les pëtfidiés àes Nazeirziii-. 
gués, dès Mouzafèrzing , ïeurà intrigues» 
téurs combats, leurs alTaffinats. On a les joot-^ 
lîaux des fiégès de vingt placés incdnïiués 
en Europe, mal fortifiées, mal atfaqùééi 
& mal défendues \ ce n'eft pas la nôttë 
objet. Mais nous ne pouvaiis/ pàSeE ^o\ïi Aâiôà 

fîlence Taftion d'un officier Français nôitî- j!*"^^*^! 

.,' s, ■ ' :■ ûun om- 

rfie de La Toucne, qui avec trois cenf fSl^ ciernom- 
dats feulement, i/ériétrr là liuït SâtiS le j^chc, 
camp d'un dés plus grands ptiiifcês de ces 
contrées, lui tuà douie cèhî ItôtSmés hnà 
^rdi:è plus de ti^ois fôlâkté i & diipérfa pat 
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ce fuccès inouï une armée de prés deibi- 
zante mille indiens, renforcés de quelques 
troupes Anglaifes. Un tel événement fait voir 
que les habitans de Tlnde ne font guères plus 
difficiles à vaincre que Pétaient ceux du 
Mexique & du Pérou. Il nous montre corn* 
bien la conquête de ce pays fut facile aux 
Tartares , & à ceux qui Pavaient fubjugqé 
auparavant. 

Les mœurs , les ufages antiques fe font 
confervés dans ces contrées ainfi que les 
habillements , tout y eft le contraire de nous; 
la nature & Tart n'y font point les mêmes. 
Parmi nous , après une grande bataille 
les foldats vainqueurs n'ont pas un deniei: 
d'augmentation de paye. Dans l'Inde après 
un petit combat les Nabab donnaient des 
millions aux troupes d'Europe qui avaient 
: pris leur paVtL Chandazaëb , l'un des prin« 

1748. ces protégés par Mr. Dupleix, fit préfent 
aux troupes d'environ deux - cent mille 
francs» & d'une terre de neuf à dix mil- 
le livres de rente à leur commandant le 
G>mte d'AuteuiL Le Souba Mouzaferzingue 
en une autre occafion fit diftribuer douze 
cent cinquante mille livres à la petite ar^ 
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mée Françaife, & en donna autant à la 
Gmipagnie. Mr. Dnpleix eut encor penfion 
de cent mille roupies, deux cent quaran- 
te mille livres de France dont il ne jouît 
pas longtems: un ouvrier gagne trois fous 
par jour dans PInde : un grand a de quoi 
feire ces profufions. , 

Enfin, le vice -gèrent d'une Compagnie Dupleix 
marchande reçut du grand Mogol une pa- ^^^j, i^^, 
tente de Nabab. Les Anglais lui ont fou- ^ «» 
tenu que cette patente était lupoiee, que 
c'était une fraude de la vanité pour tn 
impofer aux nations de l'Europe dans l'Iiv 
de. Si le gouverneur Français avait ufé d'un 
tel artifice, il lui était commun avec plus 
d'un Nabab & d'un Souba, On achetait à la 
cour de Déli de ces faux diplômes, qu'on 
recevait enfuite en cérémonie par un hom^* 
me apofté foi-difant commiffaire de l'Em- 
pereur. Mais foit que le Souba Moufafer- 
ringue & le Nabab Chandazaëb protecteurs 
& protégés de la Compagnie Françaife euf- 
fent en effet obtenu pour le gouverneur 
de Pondicheri ce diplôme impérial, foit 
qu'il fut fuppofé , il en jouiflait hautement. 
Voila un agent d'une focieté marchande 

B g 
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devemi fouverîfin, ay^nt ^es fouy^rains f 
fes otites. îfouç fuyons q.up fouvent d,ejs 
Indiens Ip traitèrent d.e )3lQi, ^ fa feramç 
ile Rei^je. ^x. de j^pOf ,^i s%it fignalé 
à la dcfenfe ^e JPpi^jjicjjeri , avait une di- 
pité qui n^ fe g^i^t ipi.ejpç exprimer que 
par le titre de général (Je la cavalerie du 
granc^ M^go). ^ fefait la guerre & la p^ix 
avec les l^larat^s,' ppuple guerrier que npu$ 
ferons connaître, qjui vendait fes feryiceç 
tantôt aux Anglais, tantôt aux Français. 
Il afFermiflait fur leurs trônes des princes 
<jue Mr. toupleix ayait créés, 

La reconnaiflance fut proportionnée aux 
fervices. Les richeff^s ain(î gue les bon- 
peurs en furent ta récompenfe. Les plus 
grands Seigneurs en . Europe n'ont ni au- 
tant de pouvoif, iiij autant de fplendeur; 
mais cette fortune & cet éclat paiTèrent ea 
peu de temps. Les Anglais & leurs alliés 
J)attirent les troupes Françaifes en plus 
d'une occafion. Les fommes immenfes don- 
nées aux foldats par les Souba & les Na- 
)bab étaient en partie dillîpées par les dé- 
bauches, & en partie perdues dan$ les 
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combats; la caifle, les munitions, les pro- 

yifions de Eondicheri épuifdes. 

La petite armée qui r^ftait à la France, ' 

/ 1/1 r /r Ses mal* 

.était commandée par le Major Laff, neveu heurs. 

,de ce fameux La^ qui avait fiîit tant de mal 

au royaume , mais à qui Pon devait la Com- 

pagnie des Indes. Ce jeune Ecoflais <5ombat. 

,tit contre les Anglais en brave homme ; mais 

privé de feçours & de vivres , fou courage 

«tait inutile. Il meiia le Nabab Chandazaéb 

dans une Ile i'ormée par des rivières , nom- 

mée Cheringara apartenante aux Brames. 

ïl eft peut être utile d'obferver ici que 

les Branles font les fouvera^ns de ^^ette Ile. 

Nous avons beaucoup de pareik exemples 

en Europe, On pourait même aflurer qu'il 

y en a eu dans tpute Ja terre. Les Bracma- - 

nés furent autrefois, dit- on, les premiers 

fouverains de l'Inde. Les Brames leurs fuc- 

ceSeurs ont conferyé de bien faibles reftes 

de leur ancienne puiflance. Quoiqu'il en 

foit, la petite armée Franqaife, commandée 

par yn Ecoflais, & logée dans un monaftère 

Indien, n'avait ni vivres, ni argent pour 

en acheter. Mr. Lafl* nous a confervé la let^ 

tre par laquelle Mr. Dupleix lui ordonnait 

B4 



24 D U P L E I X. 

de prendre de force tout ce qui lui con- 
viendrait dans le couvent des Brames. U 
ne reliait que deux ornements réputés la- 
xrés> c^ëtaient deux chevaux fculptés, cou- 
verts de lames d^argent , on les prit , on les 
vendit, & les Brames ne murmurèrent pas» 
ils ne firent aucune repréfentation. Mais 
le produit de cette vente ne put empèôher 
la troupe Françaife de fe rendre prifon- 
nière de guerre aux Anglais. Us fe faifi- 
rent de ce Nabab Chandazaëb pour qui le 
'Major Lafl* combattait, & le Nabab Anglais 
compétiteur de Chandazaëb lui fit trancher 
la tète. Mr. Dupleix accufa de cette barba^ 
rie le Colonel Anglais Laurence qui s^eii. 
défendit comme d^une impofture criante. 

Pour le Major Laff relâché fur fa parole , 
& revenu à Pondicheri, le Gouverneur le 
mit en prifon, parce qu'il avait été aufE 
malheureux que brave. Il ofa même lui fai- 
re un procès criminel qu'il n'ofa pas ache- 
ver. 

Pondicheri reftait dans la difette, dans 
l'abattement & dans la crainte, tandis qu'oa 
envoyait en France des médailles d'or fra- 
pées en l'honneur & au nom de fon gou- 
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TeVncur. Il fut rapellë en 17s 3 » partit en 
1754 & vint à Paris défefpéré. Il intenta 
un procès contre la Ck)mpâgnie. Il lui re- 
demandait des millions qu'elle lui conted 
tait, & qu^elle n'aurait pu payer il elle en 
^vait été débitrice. Nous avons de lui un 
mémoire dans lequel il exhalait fôn dépit 
contre Ton fuccefleur Godeheu Tun des 
diredteurs dé la Compagnie. Mr. Godeheu 
lui répondit non fans sdgreur. Les faéhims 
de ces deux iiégocians titrés font plus volu-^ 
mineux que Thiftoire d'Alexandre. Ces détails * 
faftidieux de la faiblefle humaine font feuiU 
letés pendant quelques jours par ceux qui s'y 
intéreflent, & font oubliés bientôt pour de 
nouvelles querelles à leur tour effacées par 
d'autres. Enfin Dupleix mourut du chagrin 
que lui cauferent fa grandeur & fa chute, & 
furtout la néceffité douloureufe de foUiciter 
des Juges , après avoir régné. Ainfî les deux 
grand rivaux, qui s'étaient Hgnalés dans 
l'Inde , La Bourdonnaye & Dupleix , péri* 
rent l'un & l'autre à Paris par une mort 
trifte .& prématurée. 

Ceux qui étaient , par leurs lumières , en 
droit de décider de leur mérite , difaient que 
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ique La Bourdonnaye avait les qualités d^uti 
marin & d*un guerrier; & Dupleix celles 
d^iin Prince entreprenant & politique. Ceft 
ainfî qu'en parle un auteur Anglais qui a 
toit les guerres des deux Comp^gniç? juÇ- 
^'en 175 f. 

Mr. GodeHev était un négociant fage & 
pacifique , autant quç fon préd^ceflevr avait 
été audacieinc dans fes projet;s, & brillant 
dans fon çdminiftratian. Le premi/er n'avait 
penfé qu'à s'agrandir par la guerre. Le fé- 
cond avait ordre de fe maintenir par I9 
paix. Et d^ revenir rendra con^pte d^ fa 
geftion à la Cour lorfqu'un troifieme Gou- 
30]^meur ferait établi à Po^dicheri. 

n fallait furtout ramener les efprits des 
Indiens irrités par des çruautës exercées 
ftr quelques-uns de leurs compatriotes dé^ 
pendants de |a Compagnie. Un M^abare , 
nommé Naîna, banquier dç La Bourdon- 
naye , avait été jette dans un cachot , poi}p 
n'avoir pas dépofé contre lui. Un autrp 
fe plaignait des exaâions qu'il avait épro^- 
vées. Les enfant d'pn autre Indien, nom- 
nié MQndamia, Régifleur d'un canton voi-^ 
^n , ne ceflerent de dem^f^der juftice de la 
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itidrt de leur père ^u^pn ^vait fait expirer 
dans les tortures, pour tirer de lui de 
i'argefif. lidUle plainte^ é^Q pette {laturp, 
rendaient le nom Français odieux. Le 
Bouy^^ GauverneiMT traita Ips ln4JbBn$. 
avec hum^/ûté, & (i^^e^ ufi ^Gcqmmo- 
Cernent avçç leç Anglai^. Lui & Mr. Saun- 
iers alors Gouverneur de Madras établi- ^ 
rent une trèyp en lySf» ^ ^^^^^ Vjlfi. Paix cn- 
paix cond^tiofielle. Le pren;iier arficlç étai^ Frmctîi 
jque Tun & r^utrç Çoqjptpir rfnçncerjdeni; & kt 
aux dignités Ipdignnes; 1^ ^utrps ^ticle^ °P*^ 
portj^ent des règlements pour u^ com- 
inerce pacifique. 

La trêve ne fut pa^ exaéleraent obfervée. 
D y a toujoijrs de? fubalternes qui veulent 
topt brouiller poyr fe rendre néceflaires, 
D'ailleijrs on prévoyait dès le comipence- 
ment de 17 Çô une j^ouvplfe guerre en 
Europe : il fallait s'y préparer. On a pré- 
tendu que, dans cet intervalle, J'avidité 
de quelques Particuliers glanait dans le 
champ du public, devenu ftérile pour la 
Compagnie; & que la colonie de Pondi- 
cheri reflemblajt à un mourant dont on 
pille les meubles avant qu'il foit expiré. 
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ARTICLE QUATRIEME. 

Envoi du donne de Lalli dans tinde. 
jQuel était ce Général! jQuels étaient 
fes firvices avant cette expédition'^ 

POur arrêter ces abus» & pour préve* 
nir les entreprifes des Anglais encor 
plus à craindre , le Roi de France envoya 
dans rinde de l'argent & des troupes. La 
France & TAngleterre recommençaient alors 
cette guerre de lyçô, dont le prétexte 
était un ancien traité de paix fort mal fait. 
Les miniftres avaient oublié dans ce traité 
de (pécifier les limites de P Acadie , miférable 
pays glacé vers le Canada. Puifqu^on fe bat* 
tait dans ces dëferts feptentrionnaux de TA* 
mérique , il fallait bien s'aller égorger auflt 
dans la Zone-torride en Afie. Le miniftère de 
France nomma pour cette encreprife le comte 
Lalli. C'était un gentilhomme Irlandais dont 
les ancêtres fuivirent en France la fortune 
des Stuard, maifon la plus malheureufe de 
toutes celles qui ont porté une couronne. 
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Cet officier était un des plus braves & des Secrices 
plus attachés que le Roi de France eut à fon ** ^J?^ 
fervice. Il fît des aâions de valeur dont ce 
Monal'que fut témoin à la bataille de Fonte- 
noi. Il fçut qu'il portait une haine irrécon- 
ciliable aux Anglais qui avaient détrôné fes 
anciens maîtres, & que malgré cette haino 
il avait fêcouru pluûeurs officiers Anglais 
prilbnniers , dont quelques-uns étaient bleC- 
fés de fes mains. Tant de courage & de gé- 
nérofité le touchèrent. Il lui donna fur le 
champ de bataille le. régiment Irlandais de 
Dillon , dont le colonel avait été tué dans 
cette mémorable journée ; & ce régiment por- 
ta dès-lors le nom de Lalli. Les Dillon & les 
Lalli étaient alliés. Ces deux maifons dès long- 
tems viétimes de leurs Rois détrônés , répan- 
dirent toujours leur fang pour la France. 

Dans le temps même où Louis XV. rad 
furait fa nation par cette viéloire de Fonte- 
noi , Charles Edouard , petit fils de Jaques 
fécond tentait une entreprife inouïe quHl a- 
vait cachée à Louis XV". lui-même. Il tra- 
verfait le canal de St George avec fept offi- 
ciers feulement pour tout fecours , quelques 
armes ». & deux mille louis d'or empruntés , 
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éthS le âëfDtih d'atiér foulever l^EcofTe en fa 
feVéur pii fà fétitë [fhé/eiicè , & dé Faite une 
ifoti'cëtle l^voluttoil danà là Grande fireta* 
1^. Il àbotda au continent de PEcoBe lé rç* 
JlHft i'}^4V » Cfnvitôn uti mois a^rès là baiàiL' 
îè dti Fôtitenoî. Cette eirtreprife qiii fini fi 
inâihettretirement comnienca par der Vlâoires 
iiitfjféréés. Le comté de Lalli fut le preniiét 
qui imttgîria dé faire envoyer uiic armée dé 
di± liiiile Français à fon iecoiiirs. Ucomuiu* 
niqùa fdri idée au raarquîs d'Argénfôn mi- 
' lilftre âés Afiatrès étrangères qut la fidfît 
ît<ridefttent. Le comïe d'Argènfoil ffèré du' 
ihâf quis & tniniftré de la^ guerre la côm- 
bàtflt , mais bientôt y côttrcntît Le Duc 
àt Richélieti fiit hammé^ général de Par* 
tttêé qui devait dftarqttèr cri Afiglétèrre au' 
coiârtiértcfement d8 ïâhnft 174S. Les gla- 
te* recardêt'eht Peiivtd dès munitions & 
dcà cânoîis qtf^otï ttatif^dtait pîtt les canaui 
de là Flàtidiré FMijaîfë. L%ttet)Htl échoua , 
niaii 1« ikiè de Làlfi rêflfflt beaucoup auprès ' 
dû iMniffièréj à foih audace le fit jùgefr ca* 
ifeWe ffexééttfer de gfaridfes erifrêptifts. Ce- 
lui qtH écrît^tès nifémôifëé en pdirte eh con- 
imlflifitfe de cttttfe j îi travailla avec lui peu- 
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dant un mois par ordre du miniftre, il lui 
trouva un courage d'efprit opiniâtre 9 accotti- 
pagne d^une douceur de mœurs que Tes mal- 

ieurs altérèrent depuis, & changèrent en 
uhë' violence funeffe. 

Le Comte Lalli était décoré dii grand^ 
cordon de St. Louïs, & Lieutériant-géhéral 

des arrfiéeis quand on l'envoya dans Plnde. 
Les retardements qu'on éproUVe toujours 
<^ns' les plus petites entreprifes comme 
dhns les grandes, ne permirent pas qtie 
Téfcàdl^e du Comte d'Aché , qui devait 
porter le Général & les ftçours àPondi- 
chéri , mit à la voile du port de Breft 
aVâht le 4o Février 1757. 

Auheu de trois millions que Mr. De 
âèchéilés Contrôleur général des finances 
stvôitptomis, Mr. Dé'Moras fon fucceflcur 
ti'èn pùi donner que' deux, & c'était beau- 
coup dâfts'la crife où était alors la France. 
Dé trois mille hommes qui devaient s'em- 
h^îqùët aVec lui, on fut obligé d'en retran- 
chée plus de mille, & le Comte d'Aché 
It^feut dîins fôn efcadre que deux vaifleaux- 
dfe guerre au lieu de trois, avec quelques- 
vâiffeaa:fc de la Compagnie des Indes. 
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Tandis que les deux généraux Lalli iSt 
d'Aché voguent vers le lieu de leur deftU 
nation, il eft ncceflaire de faire connaître 
aux ledeurs qui veulent sHnftruire, Fétat 
de rinde dans cette conjondure, & qu'el- 
les étaient les pofleflions des nations d^Eti- 
rope dans fes contrées. 



V»- 



ARTICLE CINQUIEME. 

. Etat de tinde lorsque le Général 
Lalli y fut envoyé. 

CE vafte pays au deçà & au delà cta 
Gange, contient quarante degrés en 
latitude des lies Moluques aux limites de 
Cachemire & de la grande Boukarie, & 
quatre-vingt dix degrés en longitude» des 
confins du Sableftan à ceux de la Chine : ce 
qui compofe des états dont l'étendue entiè- 
re furpafle dix fois celle de la France, & 
trente fois celle de TAngleterre proprement 
dite. Mais cette Angleterre qui domine au- 
jourd'hui dans tout le Bengale, qui étend 
fes pofleffions en Amérique du. quinzième 

degré 
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degré jufques par delà le cercle polaire > qui 
a produit Loke & Neuton , & enfin , qi^i a 
confervé les avantages de la liberté avec 
ceux de la royauté , eft , malgré tous fes a- 
bus , auflî fupérieure aux peuples de Plnde 
que la Grèce fut fupérieure à la Perfe du 
temps de Miltiade, d'Ariftide & d'Alexan- 
dre.' La partie fur laquelle le grand Mogol 
règne, ou plutôt femble régner, eft fans 
contredit la plus grande , la plus peuplée , la 
plus fertile & la plus riche. Ceft dans la 
prefqu'Ue au deçà du Gange que les Fran* 
<^is & les Anglais fe difputaient des épices, 
des mouifelines , des toiles peintes , des par- 
fums , des diamants , des perles , & qu'ils a- 
valent ofé faire la guerre aux Souverains. 

Ces Souverains, qui font , comme nous 
Pavons déjà dit , les Souba , premiers Sei- 
gneur féodaux de l'Empire , n'ont joui d'u- 
ne autorité indépendante qu'à la mort td' Au- 
rengzeb appelle le grand , qui fut en effet le 
plus gfand tiran de tous les princes de foa 
tems , empoifonneur de fon pè^ , aflaffîn de 
fes frères, & pour comble d'horreur, dévot 
ou hypocrite, ou perfuadé comme tant dis 
pervers de tous les ten^ & de tous les lieux ^ 

C 
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qu^on peut commettre impunément les plus 
grands crime» en les expiant par les plus \e* 
gères démonflrations de pénitence & d'aufté- 
rite. 

Les provinces où régnent ces Souba, & 
où les Nabab régnent fous eux dans leurs 
grands diftrids , fe gouvernent très diflférem*. 
ihent des provinces feptentrionales plus y ou 
fines de E>éH, d'Agra, & de Lahor, réfîden- 
ces des Empereurs. 

Nous avouons à regret qu*en voulant con- 
naître la véritable hiftoire de cette nation, 
fon gouvernement , fa religion & fes mœurs ^ 
nous n'avons trouvé aucun fecours dans les 
compilations de nos auteurs Français. Ni les 
écrivains qui ont tranfcrit des fables pour 
des libraires , ni nos miilîonnaires , ni nos 
Voyageurs , ne nous ont prefque jamais apu 
priis la vérité: Il y a longtems que nous ofa- 
mes réfuter ces auteurs fur le principal fon- 
dement du gouvernement de l'Inde. Ceftun 
objet i{\A importe à toutes les nations de la 
terre. Ils ont cru que l'Empereur était le mal-, 
tre dés biens de tous fes fujets , & que nul 
homme dépuis Cachemire jufqu'au cap de 
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Comorin n'avait de propriété. Bemter , tout Très fiiui 
philofophe qu'il était , l'écrivit au Contrôleur ^?'^* ? X 

^ '^ ^ ' ^ ait poinc 

gênerai G)lbert« C'eut été une imprudence de pro-; 
bien dangereufe de parler ainfi à l'adminidra- j^l!^ 
teur des finances d'un Roi abfolu , fi ce Roi dt , 
& ce miniftre n^avaient pas été généreux & 
fages. Bernier fe trompait ainfi que l'Angkis 
Thomas Rod. Tout deux éblouïs de la pom* 
pe du grand Mogol & de fon defpotiinief 
s'imaginèrent que toutes les terres lui a* 
partenaient en propre , parce que ce Sultan 
donnait des fiefs à vie. C'efl: précifément 
dire que le grand maître de Malthe efl: pro<^ 
priétaire de toutes les G>mmanderies aux- 
quelles il nomme en Europe: c^eH: dire qu« 
les Rois de France & d'Efpagne font les 
propriétaires de toutes les terres dont ils 
donnent'les Gouvernements , & que tous les 
Bénéfices eccléfiaftiques font leur domaine. 
Cette même erreur préjudiciable au genre 
humain a été cent fois répétée fur le gou- 
vernement Turc , & a été puifée dans la mê- 
me fource. On a confondu les desTimars 
& des Des - raïm ,' Bénéfices militaires don* 
nés & repris par le Grand Seigneur, avec 
les biens de patrimoine. Ceft aflèz q;u'un 

Ca 
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moine grec Taît dit le premier , pour que 
cent écrivains Payent répété. 

Dans notre dédr fincére de trouver la vé- 
rite, & d'être un peu utiles, nous avons 
cru ne pouvoir mieux faire pour conftater 
rétat préfènt de Plnde , que de nous en irap* 
porter à Mr. HolvrelU qui a demeuré fî 
longtemps dans le Bengale, & qui a non* 
feulement poâ(édé la langue du pays, mais 
encor celle des anciens Brames : de confulter 
Mr. Do^ qui a écrit les révolutions dont il a 
été témoin ; & furtout d'en croire ce brave 
officier Mr. Scrafton , qui joint Tamour des 
Lettres à la franchife , & qui a tant fervi aux 
conquêtes du Lord Clive. Voici les propres 
paroles de ce digne citoyen : elles font déci- 
fives. 

„ Je vois avec furpriie tant d'auteurs af- 

^Ld*^* » ^^^^^ ^"^ ^^^ pofleffions des terres ne font 
fie Scnif- ,) point héréditaires dans ce pays, & que 
»^ ^ PEmpereur eft l'héritier univerfel. Il eft 
^ vrai qu'il n'y a point d'ades de Parlement 
^ dans rinde, point de pouvoir intermé- 
yy diaire qui retienne légalement l'autorité im- 
^ périale dans fes limites i mais Tufage con- 
^ {ocré & invariable de tous les tribunaux 
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ji ett que chacun hérite de fes pères. Cette 
„ loi hon écrite eft plus conftamtnent obfer* 
,> vèé qu^en auCUn Etat tttortarchiquc. ^ 

Ofons ajouter que fi les peuples étaient efcla- 
ves d'un feul homme , ( ce qu'on a prétendu , 
& ce qui eft impoflible ) la terre du Mogol 
aurait été bientôt déferte. On y compte en- 
viron cent dix millions d'habitants. Les ef- 
claves ne peuplent point ainfi. Voyez la Po- 
logne. Les cultivateurs Ja plupart des bour- 
geois ont été jufqù'ici ferft de glèbe, ^folaves 
des nobles. Il y a tel noble dont la terre 
eft entièrement dépeuplée. 

Il faut diftinguer^dans le Mogol le peuple 
conquérant & le peuple foumis , encor plus 
qu'on ne diftingue les Tartares & les Chi- 
nois. Car les Tartares , qui ont conquis l'In- 
de, jufqu'aux confins des royaumes d'Ava 
& du Pégu , ont confervé la religion Muful- 
mane y aulieu que les autres Tartares , qui 
.ont fubjugùé la Chine , ont adopté les loix 
& les mœurs dc$ Chinois- 
Tous les anciens habitants de l'Inde font 
reftés fidèle? au culte & aux ufages des Bra- 
mes ; wfages confacrés par le temps, & qui 
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font fans contredit , ce qu'on connak de pliis 

ancien fur la terre. 

Andens U 7 a encor une autre race de Mahomé* 

Arabes tans dans rinde ; c'eft celle des Arabes qui , 

de. environ deux-cent ans après Mahomet , abor*» 

dèrent à la côte de Malabar ; ils fub)uguèrent 

avec IkciUte cette contrée qui depuis Goa juf« 

qu'au cap Comorin eft un jardin de délices i 

, liabité alors par un peuple padEque & inno* 

cent, incapable égdement de nuire & de {# 

défendre. Us franchirent les montagnes qui 

fêparent la région de Coromandel de celle du 

Malabar & qui font la caufe des mouSEous. 

Ceft cette chaîne de montagnes habitées au* 

jourd'hui par les Marattes. 

Ces Arabes allèrent bientôt jufqu'à Déli,don'- 
nèrent une race de Souverains à une grande 
partie de Tlnde. Cette race fut fubjuguée par 
Tamerlan, ainfî que les naturels du pays. On 
croit qu'une partie de ces anciens Arabes 
s^établit alors dans la province du Candahar , 
& fut confondue avec les Tartares. Ce Can* 
dahar eft l'ancien pays que les Grecs nom* 
maient Parapomife , n'ayant jamais appelle 
aucun peuple par fonnohi. Ceft par là qu'A* 
léxandre entra dans l'Inde. Les Orientaux 
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prétendent qu'il fbuda la ville de Candahar. 
Ils difent que c'eft une abréviation d'Alexan- 
dre quHls ont appelle Ifcsind?^:. |ifous obfer*. 
verons toujours que cet homme unique fon- 
da plus de villes enfepl: ou imitons que jes 
autres conquérants n'en ont détruit^ qu'il 
courait cq^endant de conquête m conquête, 
& qu'il était jeune. 

C'eft auifi par Candahar que paiTa de nos 
jours ce Nadir, berger, natif du Coraflan, 
devenu Roi de Perfe , lorfqu'ayant ravagé fe 
patrie il vint ravager le nprd deil'Iride. 

Ces Arabes dont nous parlons aujourd'hui font 
connus fous le nom 4e Paternes , parce qu'ils 
fondèrent la ville de Patp^ vers Je Bengale. 

Nos marchands d'Europe très mal inf- 
truits, appellerent indiftinélement Maures, 
tous ces pôuples Mahométans, cette mcprife 
vient de ce que les premiers que nous avions 
autrefois connus étaient ceux qui vinrent 
de Mauritanie conquérir l'Efpagne , une par- 
tie des provinces méridionales de la France , 
& quelques contrées de l'Italie prefque tous 
les peuples depuis la Chine jufqu'à Rome, 
victorieux & vaincus, voleurs & volés fe 
font mêlés enfemble* 

C4 
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Nous appelions Gcntous les vrais indichs^t 
de Tanden mot Gentils , Gentes , dont les 
premiers chrétiens déiignaient le refte de 
Tunivers qui n'était pas de leur religion fe- 
crette. Ceft ainfi que tous les noms & tou- 
tes les chofes ont toujours change. Les 
mœurs des conquérants ont changé de mê- 
me. Le climat de Tlnde les a prefque tous 
énervés. 
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ARTICLE SIXIEME. 

Des Gentous & de leurs Coutumes les 
plus remarquantes. 

CEs antiques Indiens que nous nom. 
mom Gentous , font dans le Mogol au. 
fiombre d'environ cent millions , à ce que 
Mt. Scrafion nous aflure. Cette multitude 
«ft une &tale preuve que le grand nombre 
£& fecilement fubjugué par le petit Ces in- 
nombrables troupi^aux de Gentous pacifiques 
qui cédèrent leur liberté à quelques hordes 
lie brigaiids, ne çédpr^nt pas pourtant leur 
jreiigjpa & leurs uiàges, Jj^ ont confervé le 
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culte antique de Brama. C'eft , dit-on , par- 
ce que les Mahométans ne fe font jamais 
£>uciés de diriger leurs âmes, & fe font 
contentés d'être kurs maîtres. 

Leurs quatre anciennes Caftes fubfiftent 
encor dans toute la rigueur de la Loi qui les 
fëpare les unes des autres & , dans toute la 
force des premiers préjugés fortifiés par tant 
des fiècles. On fçait que la première eft U 
Cafte des Brames qui gouvernèrent autrefois^ 
l'Empire i la fécondé eft des Guerriers i h 
troifieme eft des Agriculteurs : la quatrième 
des Marchands ; on ne compte point celle 
qu'on nomme des Hallacores , ou des Parias 
chargés des plus vils offices : ils font regardés 
comme impurs ; ils fe regardent eux-mêmes 
comme tels , & n'oferaient jamais manger avec 
un homme d'une autre Tribu , ni le toucher ^ 
ni même s'approcher de lui. 

Il eft probable que l'inftitution de ces quatre 
Caftes fut imitée par les Egyptiens^ parce 
qu'il eft en effet très probable , ou plutôt 
certain que l'Egypte n'a pu être médiocrement 
peuplée & policée que longtemps après Tlade. 
U &lluc des fiècles pour dompter le Nil , pour 
le partager en canaux , pour élever des bàti« 
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nents au-deffus de fes inondations ; tandis qù& 
la terre de Tlnde prodiguait à Tliomme tous 
les fecours néceflaires à la vie , ainfi que nous 
Tavons dit & prouvé ailkurs. 




ARTICLE SEPTIEME. 



T 



Des Brames. 



Oute la grandeur & toute la tmflre do 
Fefprit humain s^eft déployée dans les anciens 
Bracmanes & dans les Brames leurs fucc^ 
fimrs. D'un côté , c'eft la vertu persévérante , 
£>utenue d'une abftinence rigoureufe; une 
philofophie fublime , quoique fantaftique 4 
voilée par dHngénieufes allégories i Thorreur 
de TeffuGon du fang ; la charité confiante 
envers les hommes & les animaux. De Pautre 
côté c'eft la fuperftition la^us m^éprif^bk. Cq 
ianatiTme, quoique tranquille , les a portés , 
depuis des fiècles innombrables , à encourager 
le meurtre volontaire de tant de jeunes veuves 
qui fe font }ettées dans les bûchers enflammés 
de leurs époux. Cet horrible excès de religioii 
& de grandeur d'ame fubfifte enoor avec la 



BRAMES. 43 

Êmeufe profeffion de foi des Brames que Dieu 
ne veut de nous que la charité ^ les bonnes 
muvres. La terre entière efl; gouvernée par des 
contradiâions. 

Mr. Scrafton ajoute qu'ils font perfuadés 
que Dieu a voulu que les différentes nations 
euâent des cultes différents. Cette perfuafion 
pourrait conduire à l'indifférence s cependant 
ils on/t rentoufiafme de leur religion , commt 
^'ils la croyaieat la feule vraie , la feule donnée 
par Dieu même. 

La plupart d'entr'eux vivent dans une 
molle ^latfaie. Leur grande maxime , tirée de 
leurs anciens livres eft ^mV/ vaut mieux /!q/l 
feoir ^e de marcher^ fe coucher que s^ajfeoiy, 
dormir que de veiller , ^mourir ^ de vivre* 
On en voit pourtant beaucoup , fur la côte 
de G)romandel, qui fortent de cette léthargie» 
pour & jetter dans la vie adive. Les uns pren- 
nent parti, pour les Français , les autres pour 
les Anglais : ils aprennent les langues de ces 
étrangers, leur fervent d'Interprètes & de 
Courtiers. Il n'eft guères de grand commerçant 
fur cette côte qui n'ait fon^rame , comme on 
a fon banquier. En général on les trouve 
fidèles , mais fins & rufés. Ceux qui n'ont 
point eu de commerce avec les étrangers ont 
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confervé ^ di^on, la vertu pure qu'on attribue 
a leurs ancêtres. 
Science Mr. Scrafton & d'autres ont vu , entre les 

étooiiante 
des fin. niains de quelques Brames , des éphémerides 

î^l£* compofés par eux-mêmes dans lefquelles les^ 
cadence, éclipfes font caillées pour placeurs milliers 
d'années. H y a donc parmi eux de bons ma- 
thématiciens , de favants a(bonomes> mais 
en même temps ils ont tout le ridicule de 
Taftrologie judiciaire, & ilspouiTent cette ex- 
travagance aulE loin que les Chinois & les 
Perfans. Celui qui écrit ces Mémoires a envoyé 
à la bibliothèque du Roi le Cormovedcan , an- 
cien commentaire du Vetdam ^ il eft rempli de 
prédiâions pour tous les jours de l'année , & 
de préceptes religieux pour toutes les heures. 
Ne nous en étonnons point : il n'y a pas deux 
cents ans que la même folie poiTédait tous nos 
Princes , & que le même charlatanifme était 
affeâé par nos aftronomes. Il faut bien que 
les Brames , pofleâeurs de ces éphémerides , 
foient très inftruits. Ils font philofophes & 
prêtres , comme les anciens bracmanes ; ils 
difent que le peuple a befoin d'être trompé^ , 
& qu'il doit être ignorant. En conféquence ils 
débitent que les nœuds de la lune dans leTqjuaJis 
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Te (ont ks écHpfes , & que les premiers Brac- 
mânes marquèrent pfar les hiéroglifes de la tète 
& ^e la queue du dragon , font en e£fet les 
efibrts d'un dragon qui attaque k lune & le 
foleil. La même ineptie eft adoptée à la Chine. 
On voit dans Tliide des millions d'hommes & 
de femmes qui fe plongent dans le Gange 
pendant la durée d'une éclipfe , & qui font un 
bruit prodigieux avec des inftruments de toute 
efpèce pour faire lâcher prife au dragon. C'eft 
tiinfî , à peu près , que la terre entière a été 
longtemps gouvernée en tout genre. 

Au refte , plus d'un Brame a négocié avec 
des miflîonnaires pour les intérêts de la 
compagnie des Indes , mais il n'a jamais 
été queftion entr'eux de religion. 

D'autres miflîonnaires , ( il le faut ré- 
péter ) fe font hâtés en arrivant dans l'In- 
de, d'écrire que les Brames adoraient le 
Diable , mais que bientôt ils feraient tous 
convertis à la foi. On avoue que jamais 
ces moines d'Europe n'ont tenté feulement de 
convertir un feul Brame , & que jamais au- 
cun IncUen n'adora le Diable qu'ils ne con- 
saiâaient pas. Les Brames rigides ont conçu 
une horreur inexprimable pour nos moi- 
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nés , quand ils les ont vus fe nourrir ée 
chair , boire du vin , & tenir à leurs ge« 
noux de jeunes filles dans la confeffion. 
Nos ufages leur ont paru des crimes, fi 
les leurs n'ont été regardés par nous que 
comme des idolâtres ridicules. ( "^ ) 

Ce qui doit être plus étonnant pour nous f 
c'eft que dans aucun livre des anciens Bracma- 
nes , non plus que dans ceux des Chinois , ni 
dans les fragments de Sanconiaton , ni dans 
ceux de Bérofe, ni dans PEgyptiea Ma* 

( * ) Un des grands Miffionnaires Jéfiiite > nommé 
ide Lalane^ a écrit en 170^. On ne feut douter que 
les Brèmes nefoiem vériudfUment idolâtres > fuifqu'iis 
éidorem des Dieux étrangers ( tome lo. page 14 <lei 
Lettres édifiantes. ) 

£t il dit ( page 15 ) v§ici une de kurs prières que 
fâi traduise mee four mot. 

» J'adore cet Etre qui n'eft fii^et lû an change- 
9 ment , ni à l'inquiétude s cet être dont la nature 
» eft indivifible > cet être dont la fpiritualité n'admet 
s» aucune compofition de qualités s cet être qui eS 
» Tori^ & h canfe de tons les êtres , Se qui 
m In fiirpaflê tous en excellence j cet être qui eft le 
» iimtten de ilJmven > & qm eft la fbaict de k 
,» triple puiflànce. 

y oilà ce qu'un Miffionnaire appelle de VOQUinêi 
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ïiëtlion, ni chez les Grecs, id cheK les 
Tofcans , on ne trouve la moindre trace de 
THiftoire facrée Judaïque qui eft notre HiC 
toire facrée. Pas un feul mot de Noé que 
nous tenons pour le reftaurateur du genre 
humain , pas un feul mot d^Adam qui en fut 
le père, rien de fes premiers defcendants. 
Comment toutes les nations ont-elles perdu 
les titres de la grande famille ? Comment per- 
Tonne n'avait-il tranfmis à la poftérité une 
feule adlion , un feul nom de fes ancêtres ? 
Pourquoi tant d'antiques nations les ont-elles 
ignorés , & pourquoi un petit peuple nou« 
veau les a-t-il connus ? Ce prodige méri. 
terait quelque attention (î on pouvoit efpérer 
de Taprofondir. L'Iiide entière , la Chine , le 
Japon , la Tartarie , les trois quarts de TAfri- 
que ne le doutent pas encor qu'il ait exifté 
Caïn , un Caïnan , un Jared , un Mathufa- 
lem qui vécut près de mille ans* Et les au- 
tres nations ne fe familiariferent avec ces 
noms que depuis Conftantin. Mais ces quef- 
tions qui appartiennent à la Philofophie , font 
étrangères à l'hiftoire. 
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ARTICLE HUITIEME. 

Des Guerriers de tinde & des dernières 

révolutions. 



L 



Es Gentous en général ne paraiâènt pas 

plus faits pour la guerre, dans leur 

beau climat, & dans les principes de leur 

religion, que les Lapons, dans leur zone 

glacée , & que les primitifs nommé Quakres 

dans les principes qu^ls fe font faits. Nous 

avons vu que la race des vainqueurs Ma- 

hométans n'a prefque plus rien de Tartare , 

& eft devenue Indienne avec le temps. 

Sha Na* ^^^ defcendants des conquérans de llnde 

dir Ixm- avec une armée innombrable , n*ont pu ré- 

toatela ^^^^ ^^ Sha -Nadir, quand il eft venu en 

eonftîm- lygp attaquer, avec une armée de quarante 

llnde. ^î^'^ brigands aguerris du Candahar & de 

Ferfe, plus de (îx- cent mille hommes que 

Mahmoud -Sha lui oppofait. Mr. Cambrige, 

nous apprend ce que c'était que ces fîx^cent 

mille guerriers. Chaque cavalier accompagné 

de deux valets, portait une robe légère & 

traînante de foye. Les éléphans étaient parés 

conune 
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<:omme pour une fête- Un nombre prodi- 
gieux de femmes fuivait rarmée. Il y avait 
dans le camp autant de boutiques & de mar- 
chandifes de luxe que dans Dell La feule 
vue de l'armée de Nadir difperfa cette pom- 
pe ridicule. Nadir mit Déli à feu & à fangi 
il emporta en Perfe tous les tréfors de ce 
puiflTant & miférable Empereur, & le me- 
prifa aflez pour lui laifler fa couronne. 

Quelques relations nous difent, & quel- 
ques compilateurs nous redifent d'après ces 
relations, qu'un faquir arrêta le cheval de 
Nadir dans fa marche à Déli , & qu'il cria 
au Prince, fi tu es Dieu prends nous pour 
vidimes ; fi tu es homme épargne des hom- 
mes; & que Nadir lui répondit je ne fuis 
point Dieu, mais celui que Dieu envoyé* 
pour châtier les nations de la terre. ( * ) 

D 

( * ) Un conte lèmbiable a été fait fur Femand Cor-. 
tèS} fur Tamerlan , fur Auila, qui Ce difàit le ileau de 
Dieu > lèlon les compilateurs. Perfônne ne s'ayUà jar- 
mais de s'appeller fléau. Les jefuites appellaient Pafcai 
porte d'enfer, mais Palcal leur répond dans (es provins 
ciales que fon nom n'eu pas porte d'enfer. La plupart 
de ces avantures & de ces réponses attribuées d'âge ea 
âge à tsiQt d'homxQes célèbres > fortirent d'abord de l'i- 
magination 
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Le tréfor , dont Nadir fe contenta , & qui 
ne lui fervit de rien , puifquHl fut aflafliné 
quelque temps après par fon neveu , fe mon- 
tait , à ce qu'on nous aflure , à plus de quin- 
ze-cent millions monnoye de France , félon 
la valeur numéraire préfente de nos efpèces» 
Que font devenues ces richefles immenfes? 
En quelques mains que de nouvelles rapines 
en ayent fait paiTer une partie ^ & quelles 
que foient les cavernes où l'avarice & la 
crainte enfouiflent l'autre, la Perfc & l'Inde 
ont été également les pays lés plus malheu* 
reux de la terre i tant les hommes fe font 
toujours efforcés de changer en calamités ef- 
froyablds tous les biens que la nature leur a 
feits. La Perfe & l'Inde ne furent plus , de-, 
puis la yiâoire & la mort de Nadir , qu'une 
anarchie faf^lante. C'étaient les mêmes tor- 
rens de révoltitions. 

sna^fAtÎQii dtÈ kvtttvm qnî voukifent égûer leurs ro- 
ntans , 8c ibnt répét é es encor ati)ottfd'hui par ceux qui 
écrivent des liiftoires (ùr des colle<flîofis de gazettes. 
pToos ces bons Thots ^étfodufti to«s ces apophtegmes 
grçfiffi^t des kmu On feoc s*m gina&r> & non k ? 

ARTL 
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ARTICLE NEUVIEME- 

Suite des révolutions. 

UN jeune valet perfan qui avoit fervi eîî 
qualité de porte-maflue dans la mailbn 
du Sha-Nadir, fe fit voleur de grand'che- 
iTÛn, comme Tavait été fon Maître. Il eut 
avis d'un convoi de trois mille chameaux Un Vo- 
chargés d'armes, de vivres & d'une grande ^^* 
partie de For emporté de Déli par les Pcr- chemin 
làns. Il tua Tefcorte , prit tout le convoi ^ (j^,J^^ 
leva des troupes & s'empara d'un Royaume 
entier auNord-Eft de Déli. (* ) Ce Royaume 
faifait autrefois une partie de la Badriane; 
il confine d'un côté aux montagnes de la 
belle-province de Cachemire , & de l'autre 
à Caboul. 

Ce brigand, nommé Abdala, fut alors im 
grand prince, un héros ^ il marcha vers 

Déli en 174^, & ne fe promit pas moins 

Da 

( ♦ ) Ce Royaume s'appelle Ohifm. Nous n'ayons 
trouvé ce nom ni dans les cartes de yaugondi> ni 
éam nos Didionnaires : cependant il a cxifié 8c î| 
M aujoordliiâ démembré. 
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que de conquérir tout rindouftan. Cétak 
précifément dans le temps que la Bourdon- 
naye prenait Madras. 

Le vieux Mogol Mahmoud , dont la def- 
tinéc fut d'être opprimé par des voleurs , 
foit Rois , foit voulant Têtre ; envoya d'a- 
bord contre celui-ci fon Grand- Vifir, fous 
qui fon petit-fils Sha-Ahmed fit fcs pre- 
mières armes. On livra bataille aux portes 
de Déli : la vidoirc fut indécile ; mais le 
Grand- Vifir fut tué. On aflureque les Omras, 
Commandants des troupes de FEmpereur , 
étranglèrent leur maître, & firent courir le 
bruit qu'il s'était empoifonnc lui-memev 

Son petit-fils Sha-Ahmed lui fuccéda fur ce 
Trône fi chancelant \ Prince qu'on a peint 
brave > mais faible , ( * ) voluptueux , indér 

{♦) Nous ne cherchons que le vrai? nous ne pré- 
tendons faire le portrait ni des princes y ni des hom- 
mes d'état qui ont vécu à fix mille lieues de nous > 
comme on s'avife tous les jours de nous tracer jui^ 
qu'aux plus petites nuances du caractère de quelques 
Souverains qui régnaient il y a deux mille ans> 6c 
des Miniftres qui régnaient fous eux ou fur eux. Le 
Idharlatanifine qui s'étend partout varie ces Tableaux 
^e^ /nille manières j on fait dire à ces hommes qu'on 
poAJui^ fi peu ce qu'ils n'ont jamais dit ^ on leur at- 
tribue 
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cis , iiiconftant , défiant , deftiné à être plus 
tnatheureux que fon grand père. Un Raïa 
nommé Gafi , qui tantôt le fecourut , & tan- 
tôt le trahit, le prit prifonnier & lui fit ar- 
racher les yeux. L'Empereur mourut des fui- • 



tes de fon fuplice. Le Raïa Gafi , ne pou. jvilkffiné. 

vant fe faire Empereur , mit en fa place un 

defcendant de Tamerlan : c'eft Aliraigir , qui 

n'a pas été plus heureux que les autres. Les _ 

Omras femblables aux Agas des JaniHaires Autre * 

veulent que la race de Tamerlan foit tou- ^* 

jours fur le Trône , comme les Turcs ne veu* 

lent de Sultan que de la race Ottomane : il 

ne leur importe qui régne j incapable ou 

mëchaiTt -, pourvu qu'il foit de la famille. 

Ils le dcpofent , ils lui arrachent les yeux > 

ils le tuent fur un Trône qu'ils tiennent fa* 

cré. C'eftainfî qu'ils en ufent depuis Au- 

^engzeb. 

On peut juger fi pendant ces orages les 
Souba, les Nabab, les Raïa du midi de 

D3 

irîbue des harapgues qu'ils n'ont jamais prononcées , 
ainfî que cks allions qu'ils n'ont jamais faites. Nous 
ferions bien en peine de faire un vrai portrait des 
Princej que nous avons vus de près, & on veut nous 
donner celui de Numa Se de Tarquin ! 
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i^Inde & difputèrent Ic^ provitioes envahies 
^ eux s & fi les feâions Anglaises & Fran- 
^•iies fàifaient leurs ^orts pour .partiiger la 
ptùyc. 

Nous «vous fait voir comment un laiblei 
détachement d'Européans ttâUnait au combat i 
ou -difiipak des armées -de Gentous* Ces foU 
dats de Vi£ipoin: » d' Arcate , de Tanjaour , de 
Golconde , d^Orîxa» du Bengale , depuis le cap 
de G)morin juG)u'au promontoire des FaUmers 
& àrembouchure du Gange , font de mauvais 
foldats fans doute : point de difcipUne militaire» 
point de patience dans les travaux , nul atta- 
chement à leurs ehcfs , uniquement occupés 
de leur paye qui eft toujours fort au*deflus 
du iàlaire des laboureurs & des ouvriers > 
par un ufs^e direûement contraire à celui 
de toute l'Europe : ni eux , ni leurs Officiers 
ne sHnquiétent jamais de Tintérèt du Prince 
qu'ils fervent » feukment de la caifle de fbn 
tréfoder. Mais enfin , Indiens contre Indiens 
vont aux coups , & leur force ou leur faiblefle 
t& égale ; leurs corps , qui foutiennent ra- 
rement la fatigue 9 affrontent la mort. Les 
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cailles fe combattent & fe ttieoc auffi bien 

ijuc les dogues. — _— . 

n faut excepter de ces faibles troupes les Marates. 
montagnard appelles Marates, qvA tiennent 
un peu plus dte la conftitution robufte de 
tous ks habitans des Heiuc efearp4s. Cs ont 
plus de dureté, pl^tS: de courage & plw d'a- 
«tiour de la liberté , que les habitans de la 
plaine. Ces Marates font pf^cifément ce que 
furent tes Suiâes dans ks guerres de Char- 
les VIII & de Louis XI i : quiconque les 
pouvait foudoyer étmt fur d# la viâoire , fi 
on payait chÀremettt kiirs ferviees. Us & 
ichoifiârent un chef auquel ils Hk^ohéifytit que 
fendant la guerre. Et encof Lui ob«i^t-iIs 
trcs-mal ^ leg Européans o«it app^ lUi ce 
<»ipitaine de brigandis ; tant on prodigue ce 
ao m. On les vit armés tantôt pour les Em- 
pereurs , & tantôt contr'eux. Us ont fervi 
tour-à-iour Nabab contre Nabab , & Franijais 
oontre Anglais. 

Au refte , ou ne doit pas croira que ces 

Gentéus Marates , quoique de la religion des 

Brames , en obfervent les rites rigoureux : 

eux & prefque tous ks foldats mangent de 

la viande & du poiilbn » ils boivent même 

D4 
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des liqueurs fortes , quand ils en trouvent. 
On accommode par-tout pays fa religion avec 
fes paflîons. 

Ces Marates empêchèrent Abdala de con- 
quérir rinde. Il aurait été fans eux un Ta. 
merlan , un Alexandre. Nous venons de voir 
le petit-fils de Mahmoud livré à la mort par 
un de fes Sujets. Son fucceâeur Alumgir 
éprouva les mêmes révolutions dans une 
courte vie , & finit par le même fort. Les Ma- 
rates déclarés contre lui entrèrent dans Dé^ 
li , & la faccagèrent pendant fept jours. Ab^ 
data revint encor augmenter la confufion & 
le défaftre en 1757. L'Empereur Alumgir 
tombé en dëmence, gouverné & maltraite 
par fon Vifir , implora la protedion de cet 
Abdala même ; le Vifir indigné mit en prifoa 
fon maître & bientôt après lui fit couper la 
tête. Cette dernière cataftrophe arriva peu 
d'années après. Nos mémoires , qui s'accor- 
dent fur le fonds , fe contrcdifent fur les dates : 
mais qu'importe pour nous en quel mois , 
en quelle année on ait tué dans l'Inde un 
Mogol eifeminé , tandis qu'on aflaiEnait tant 
de fouverains en Europe. 
• Cet amas de crimes & de malheurs qui 
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le fuivent fans interruption , dégoûte enfin 
le ledeur : kur nombre & Péloignement 
des lieux diminuent la pitié que les cala- * 
mités infpirent. 

ARTICLE DIXIEME. 

Defcription Jhmmaire des côtes de la 
prefqu^ile 7 où les Français & les An^ 
glais cm commercé & fait la guerre. 

Après avoir fait voir quels étaient les 
Empereurs , les Grands , les Peuples , 
les Soldats , les Prêtres , avec qui le Général 
Lalli avait à combattre & à négocier , il faut 
montrer en quel état fe trouvait la fortune 
des Anglais , auxquels on l'oppofait , & com- 
mencer par donner quelque idée des établiffe- 
mens formés par tant de nations d'Europe fur 
les côtes occidentales & orientales de l'Inde. 
Il efl; défagréable de ne point mettre ici 
une carte géographique fous les yeux du 
ledeur : nous n'en avons ni le tems ni la 
commodité -, mais quiconque voudra lire 
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tvec fruit ces mémoires » pourra aifément 
en confulter une. S'il n'en a point» qu'il (e 
figure toutes les côtes de la prefqulle de 
rinde couvertes d'ëtabliflemens de marchands 
d'Europe , fondés par les concevons des na« 
turels du pays, ou les armes à la main. 
0)mmencéspar le Nord-OuefL Vous trou- 

vés d'abord fur la côte la prefqu'Ile de 

Clambaye Cambaye , où l'on a prétendu que les hom* 
^Ucf. mes vivaient communément deux-cents an- 
nées. Si cela était > elle aurait cetti: eau d'im- 
mortalité qui a fait le fujet des romans de 
l'Afie » ou cette fontaine de Jouvence con- 
nue dans les Romans de l'Europe. Les Por- 
tugais y ont confervé Diii , ou Diou une de 

leurs anciennes conquêtes. 

Surate. Au fond du golfe de Cambaye eft Sura- 
te. Ville immédiatemeat gouvernée par le 
Grand-Mogol, dans laquelle toutes les Na- 
tions commerçantes de la terre avaient des 
comptoirs, & furtout les Arméniens qui 
font les Fadteurs de la Turquie , de la Perfe 
& de l'Inde. 

La côte de Malabar , proprement dite , 
jcommence par une petite Ue qui appartenait 
aux Jéfuites } elle porte encor leur nom s & 
par un fînguUer contrafte , l'Ile de Bombai 
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^ui fuit , eft aUx Anglais. Cette lie de Bom« 
bai eft le féjour le plus mal fàiti de Ylirde 
& le plus ineomtnode* Ceft pourtant pour la 
conferver ^ que les Anglais ont eu une guerre 
avec lô Nabab de Dëcati qui afiède la fouvc- 
raineté de ces côtes. Il faut bien qu^ils trou- 
Vent leur profit à garder un établiflenient fi ^ 
Irifté 9 & uoiis verrons comment ce pofte a .A. l'ar- 
ibrvi à une des plus étonnantes aventures «^a* " 
qui ayônt jslmais rendu le nom Anglais ref- 
pcâable dans rindë. 

Plus bas eft la petite Ue de Goà. Tous les 
navigateurs difent qu'il n'y a point de plus 
beau Port au monde : ceux de Naples 8c _ 

de Lisbonne ne font ni plus gïïinds ni plus ^oa. 
commodes^ La ville eft encor un monument, 
de la fupénorité des Européans fur les In- 
diens, ou plutôt du canon que ces peuples 
ne connaiflènt pas. Goa eft malheurea(<^mcat 
célèbre par fon Inquifition , également cùiu 
traire à Thumanité & au commerce. Les moi* 
nés Portugais firent accroire que lé peuple 
iidorait le Diable, & ce fonc eux qui Tont fervi* 

Defcendez vers le Sud , vous rencontrez Ca« 
nanor , que les Hollandais ont enk vé aux For* 
|[ais qui l'avaient ravi aux propriétaires. 

On trouve , après , cet ancien Royaume de Calicm. 
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Calicut , qui coûta tant de fang aux Fortu- 
gais. Ce Royaume eft d'environ vingt de nos 
lieues en tout fens. Le Souverain de ce pays 
s'intitulait Zamorin , Roi des Rois % & les 
Rois fes vaflaux poflfédaient chacun envi-- 
ron cinq à (ix lieues. C'était l'Etape du 
plus grand commerce ; ce ne i'eft plus ^ 
les marchands ne fréquentent plus Calicut. 
Un Anglais , qui a longtemps voyagé fur tou« 
tes ces côtes , nous a confirmé que ce ter- 
rein eft le plus agréable de TAfie , & le q\u 
mat le plus falubre i que tous les arbres y 
confervent un feuillage perpétuel s que la terre 
y eft en tout temps couverte de fleurs & de 
fruits. Mais l'avidité humaine n'envoyé pas 
les marchands dans l'Inde pour refpirer uil 
air doux & pour (ueillir des fleurs. 



Mcnfon- Un moine Portugais écrivit autrefois que 
gesimprî- quand le Roi de ce pays fe marie, il prie 
d'abord les prêtres les plus jeunes de cou- 
cher avec fa femme ; que toutes les dames 
& la Reine elle-même , peuvent avoir chacu- 
ne fept maris ; que les enfans n'héritent 
point, mais les neveux-, & qu'enfin tous les 
habitans y font de pompeux facrifices au 
Diable. Ces abfurdités ridicules font répétées 
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dans vingt hiftoires , dans vingt livres de 
géographie , dans la Martinière lui . mème^ 
On s'indigne contre cecce foule de compi* 
lateurs qui tranfcrivent de fang froid tant 
d'inepties en tout genre, comme û ce n'é« 
tait rien de tromper les hommes ( "^ ) 

(^} Le fameux Jéfiiite Tachard conte qu'on loi a 
dit que les dames nobles de Calicut peuvent avoir 
jusqu'à dix maris à la fois ( tome 3 des Lettres édifian- 
tes > page 15 s, ) Montefquieu cite cette niaiferie > 
comme s'il citait on article de la coutume de Paris > 
Se ce qu'il }r a de pis c'eft qu'il rend raifon de cette 
loi. 

L'auteur de ces fragments ayant avec quelque amis 9 
envoyé un VaifTeau dans l'Inde > s'efl informé foi- 
gneuTemcnt fi cettç loi étonnante exifte dans le Cali- 
cut. On lui a répondu en haulTant les épaules & en riant. 
En effet ^ comment imaginer que le peuple le plus 
policé de toute la côte de Malabar ait une coutume 
û contraire à celle de tous Ces voiiins > aux loix de 
& religion & à la nature humaine ! Comment croire 
qu'un homme de qualité > un homme de guerre > puifïe 
fe ré/budre à être le dixième favori de fa femme ! A 
qui apartiendraient les enfans ? Quelle fource abomi- 
nable de querelles & de meurtres continuels ! Il (ê* 
rait moins ridicule de dire qu'il y a une baHfe-cour où 
dix coqs fè partagent tranquilement la jouinance d'une 
poule« Ce conte eft auifi abfurde que celui dont Hé- 

rodotç 
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Nous regardorts comme un devoir de re- 
dire ici que les premiers Bracmsmes , ayant 
inventé ta fculpture , la peinture » les hiëro- 
gliphes, ainH que Tarithmétique & la géométrie, 
repréfentèrcnt la vertu fous Femblème d'une 
femme à laquelle ils donnaient dix bras pour 
combattre dix monflres qui font les dix pé- 
chés auxquels les hommes font le plus fu^ 
jets. Ce font ces figures allégoriques que des 
Aumôniers de vaifleaux, ignorants , tronu 
pis & trompeurs , prenaient pour des ftatues 
de Satan & de Beizebuth, anciens noms 
Perfans qui jamais n'ont été connus dans fa 
prefqu'Ile. ( * ) Mais que diraient les def- 
cendants de ces Bracmanes , premiers précep- 
teurs du genre-humain y s'ils avaient la cu^ 
riofité de voir nos pays fi longtemps bar- 
bares , comme nous avons la rage d'aller 

. chez eux par avarice ! 

Tanor. Tanor qui fuit eft encor appelle Royaume 

rodote aimiraît les Gtecs quand il leur diTaic que tou- 
tes ks Dames de Babilone étaîent obligées d'aller au 
Temple vendre leurs fkyeurs au premier étranger qid 
voulut les acheter. Un fuppôt de lUniTcrfité de P»; 
ris a voulu jofiifier cette Tottife : il n'jr a pat réttfi* 
(^) Voyez rarttoie Braaiet. 
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par noi géographes : c'cft une petite terre dt 
quatre Iteucis fUr deux , une maifon de plai-^ 
fatt©e , fituée dans un lieu délicieux , où let 
voifins vont acheter quelques denrées pré:, 
cieufes» 

Immédiatement après , eft le Royaume de ""'"■^ 
QrangattOT , à^eu-près de la même étendue. *^S*" 
I^ plupart des relations peuplent cette c6te 
d'autant de Rois , que nous voyons en Ita-» 
Uc en France de Marquis fans Marquifat , 
àt Comtes fans Comté , & en Allemagttt 
«le Barons fans Baronie. 

Si Cranganor eft un Royaume , Coulan , 
qui eft auprès , peut s'appelier un vafte Enu 
pire -, car il a environ douze lieues fur près 
de trots en largeur. Les Hollandais , qui ont 
chafle les Portugais des capitales de ces Etats , 
ont établi dans Cranganor un comptoir 
àoût ils ont fait une fortetefle imprenable à 
tous ces monarques réunis. Ils font un com- 
merce immenft à Cranganor qui eft dit-on 
un jardin de délices. 

En allant toujours au midi fur le rivi^ 
de cette péninfuh , qui fe reflerre de plus en 
jplus , les Hollandais ont encor pris aux Por- 
tugais la forterefle qu'ils avaient dans le Roy- 
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aume de G)chin , petite province qui dé- 
pendait autrefois de ce Roi des Rois Zamo- 
rin de Çalicut. Il y a près de trois fiècles 
que ces Souverains voient des marchands 
armés venus d'Europe s'établir dans leur» 
territoires , fe chaffer les uns les autres , & 
s'emparer tour-à-tour de tout le commerce du 
pays, fans que leshabitans de trois-cent lieues 
. de côte ayent jamais pu y mettre obftacle. 

ÎTrara»- Travancor eft la dernière terre qui ter- 
***'• mine la pointe de la prefqu'lle. On eft fur- 
pris de la faiblefle des voyageurs & dea 
Miifionnaires qui ont tîttlée • Royaume le 
petit pays de Travancor auffi-bien que tous 
ces autres aifemblages des riches Bourgades 
que nous venons de parcourir. Pour peu 
que ces Royaumes euflent occupé chacuft 
cinquante lieues feulement le long de la côte, 
il y aurait plus de douzc-cent lieues depuis- 
Surate jufqu'au cap Comorin -, & fi on avait 
converti la centième partie des Indiens par- 
mi lefquels il n'y a pas un chrétien , il y ea 
aurait plus d'un million. ( * ) 

(^) Un Jéfuite nommé Maru'n, raconte dans le 
cinquième volume des Lettres cutîeufe» & édifiante. , 
que c'eft une coutume ven Travancor , dç fiire JJ 
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Avant de quitter le Malabar, quoi qu'il 
n'entre point du tout dans notre plan de 
&ire rhiftoire naturelle de ce pays délicieux, 
qu*on nous permette feulement d'admirer les • 
cocotiers & l'arbre fenfitif. On fait que les Arbre 
cocotiers fourniflent à l'homme tout ce qui p^^^^ 
lui eft néceâaire, nourriture & boiâbn a- neum^vQ 
grëable, vêtement, logement & meubles, "^ 
C'eft le plus beau préfent de la nature. L'ar« 
bre fenfitif moins connu produit des fruits 
qui s'enflent & qui bondiâent fous la main 
qui les touche. Notre herbe fenfitive, auffi 
inexplicable, a beaucoup moins de proprié- 
tés. Cet arbre , fi nous en croyons quelques 

fond tous les ans pour le difiribuer par le fi)rt« Un û)'* 
dien> dit-il, fit vœu à St. François Xavier de donner 
«ne fbmme aux jéfuites s'il gagnait à cette efpéce de 
loterie. Il eut le gros lot. Il fit cncor un vœu & eut le 
fécond lot. Cependant, ajoute le jéfuite Martin, cet 
indien ainfi que tous les compatriotes cônlèrva une 
horreur invincible pour la religion des Francs, qu'ils 
appellent le Franguinifnie* C'était un ingrat. Qu'on 
joigne à tous ces traits dont les lettres curieufes (ont 
remplies, les miracles attribués à St. François Xaviejr> 
Un lèrmons dans tous les idiomes de llnde & du Ij^i» 
dès qu'il débarqusut dans ces pajs, les neuf moits re& 
^ilfcités par Im, les dewc vaûflèaux dans le%ds Uft 
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naturaliftes, fe reproduit de luûmëme étk 
quelque fens qu'on le coupe. On ne Ta point 
pourtant mis au rang des animaux zoophi- 
tes, comme Leuvenhœk y a mis ces petits 
joncs nommés Polypes d'eau-douce qui croi£- 
fent dans quelques marais, & fur lefquels 
on a débité tant de fables trop légèrement 
accréditées. On cherche du merveilleux, ït 
eft par tout, puifque les moindres ouvra- 
ges de la nature font incompréhenfîbles. 1Ï 
n'eft pas bcfoin d'ajouter des fables à ces 
miftèrcs réels qui frapent nos yeux & que 
nous foulons aux pieds. A R- 

troava en même temps à cent Ikues l'on de l'autre , Se 
qu'il préferva de la tempête > Ton craclfix qui tomba 
dans la mer & qui lui fut raporté par un cancre ; & 
qu'on juge fi une religion auffi fainte que la nôtre doit 
£tre continuellement mêlée de (èmblables contes. 

Ce même Martin qui a pourtant demeuré longtemps 
dans llnde > oCe dire qu'il 7 a un petit peuple nonuné 
les Coleries dont la loi e(l > que dans leurs querelles Se 
dans leurs procès la partie adverfe eft obligée de faire 
tout ce que &it l'autre. Celle-ci fe crêve-t-elle un œil> 
celle-là eft obligée de s'en arracher un. Si un Colerie 
^orge (a femme & la mange > Ton adverfaire auffitôt 
aflkffine & mange la fienne. Mr. Orm lavant Anglais 
qui a vu beaucoup de ces Coleries ailure en propres 
.mots, que ces coutumes diaboliques font abfolament 
, inconnues j 6c que le père Martin en a menti» 
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ARTICLE ONZIEME. 

Suite de la connaijfance des c&tes de tinde. 

ENfin, on double ce fameux cap de Co- 
mor, ou Comorin, conau des anciens 
Romains dès le temps d'Augufte 5 & alors on 
cft fur cette côte des perles qu'on appelle la 
pêcherie. C'eft de là que les plongeurs In« 
diens fourniraient des perles à Torient & Toc- 
cident On en trouvait encor beaucoup lorC 
que les Portugais découvrirent & envahi* 
rent ce rivage dans notre feiziéme iîécle. 
Depuis ce temps -là cette branche immenfe 
de commerce a diminué de jour en jour, 
foit que les mers plus orientales produifent 
aujourd'hui des perles d'une plus belle eau , 
foit que la matière qui les forme ait changé 
fur la plage de ce promontoire de l'Inde » 
comme tant de mines d'or, d'argent & de 
tous les métaux fe font épuifjes d^ns t^nt 
de terres. 



Vous allez alors un peu au nord duFanicuft 
huitième degré del'équateur où voi^s êtes» i?^i^® 
& vous voyez à votre drpite la Jrappbane 

£ 3 
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ou Taprobane des anciens, nommée depuis 
par les arabes Pile de Serindib & enfin 
Ceylan. Cefl: aflez pour la faire connaître, de 
dire que le Roi de Portugal Emmanuel de- 
mandant à un de fes capitaines de Vaifleau 
qui en revenait. G, elle méritait fa réputa- 
tion. Cet officier lui répondit , ,3 Jy ai vu 
yy une mer femée de perles, des rivages cou* 
^ verts d^mbre gris , des forets d'ébenne & 
„ de canelle , des montagnes de rubis , des 
35 cavernes de criftal de roche, & je vous en 
aporte dans mon vaifleau. Quelle réponfe! 
& il n'exagérait pas. 

Les Hollandais n*ont pas manqué de chaC- 
fer les Portugais de cette Ile des tréfors. Il 
femblait ^ que le Portugal n'eut entrepris 
tant de pénibles voyages, & conquis tant 
d'états au fond de l'Afie que pour les Hol- 
landais. Ceux-ci s'étant rendus maîtres de 
toutes les côtes du Ceylan, en interdifent 
l'abord à tous les peuples. Ils ont fait le 
fouverain de l'Ile leur tributaire y & il n'eft 
jamais tombé dans l'efprit des Raïa, des 
Nabab & des Souba de l'Inde de tenter feule- 
ment de les en dépoâeder. 

Vous remontez de la côte de Malabar 
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xjfit nous avons parcourue, à celles de Co« 
Torhandei & de Bengale, théâtres des guerres 
entre les princes do pays , Se entre la Fran- 
ce & r Angleterre. 

Nous nt parteroYis plus ici de Monar- 
ques & de Zamorins rois des rois. Mais de 
Souba , de Nabab , de Raïa. Cette côte de 
Coromandel ^ft peuplée d'Européans comme 
celle de Malabar. Ce font d'abord les Hollan- 
dais à Négapatam qu'ils ont encor enlevé au 
Portugal , & dont ils ont fait , di( - on , une 
ville aâez floriâante. 

Plus haut c'eft Tranqiiebar , petit terrein 
que les Danois ont acheté & où ils ont 
fondé une ville plus belle que Négapatam* 
Près de Tranquebar les Français avaient le 
comptoir & le fort de Karical. Les Anglais 
au deâus celui de Goudelour & celui de 
St. David. 

Tout près du fort St. David, dans une 
plaine aride & fans port, les Français ayant 
comme les autres acheté du Souba de la 
province de Décan un petit territoire où 
ils bâtirent une loge , ils firent avec le temps ■ ■■ 
de cette loge une ville confidérable. C'eft ^^^^ 
Fondicheri dont nous avons déjà parlé. Ce 

E3 
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n'était d'abord qu'un comptoir entouré d'à* 
ne (brte haye d'acacias » de palmiers , de co<^ 
cotiers» d'aloës &. on appeliait cette place 
la haye des limites. 
*****'^ A trente lieues au nord eft Madras , com- 
me nous l'avons vu , ce chef lieu du grand 
commerce des Anglais. La ville efl; bâtie en 
partie des ruines de Méliapour ; & cet ancien 
Méliapour avait été changé par les Portu* 
gais en 5"/. Tbomé , en l'honneur de St Tho* 
mas Dydime apôtre. On trouve encor dans 
ces quartiers des reftes de Syriens nonu 
mes d'abord chrétiens de Thomas, parce 
qu'un Thomas marchand de Syrie & ne£- 
torien était venu s'y établir avec fcs fac* 
teurs au fixiéme iîècle de notre ère. Bien- 
tôt après on ne douta pas que ce neftorien 
n'eut été St. Thomas Dydime lui-même. 
On a vu par tout des traditions des cro- 
yances publiques, des monuments, des u- 
fages fondés fur de telles équivoques. Les 
Portugais croyaient que St. Thomas était 
venu. à pied de Jérufalem à la côte de Co- 
romandel en qualité de charpentier bâ- 
tir un palais magnifique pour le roi Gon- 
dafer. Le jéfuite Tachard a vu près de Ma- 
dras l'ouverture que fit St Thomas au mi- 
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lieu d'une montagne pour s'échaper par ce 
trou des mains d'un bracmane qui le pour- 
fuivait à grands coups de lance quoique les 
bracmanes n'ayent jamais donné de coups 
de lance à perfonne. Les chrétiens Anglais, 
& les chrétiens Français fe font détruits 
de nos jours à coups de canon fur ce mê- 
me terrein que la nature ne femblait pas 
avoir feit pour eux. Du moins les prétendus 
chrétiens de St Thomas étaient des mar- 
chands paifibles. 

Plus loin eft le petit fort de Faliacate 
apartenant aux Hollandais. Ceft de là qu'ils 
vont acheter des diamants dans la nababie 
de Golconde. 

A cinquante lieues plus au nord , les An- 
glais & les Français fe difputaient Ma^ulipa- Mazuli* 
tam , où fe fabriquent les plus belles toiles l?*'*"** 
peintes, & où toutes les nations commer- 
çaient Mr. Dupleix obtint du Nabab cet éta« 
bliifement entier. On voit que des étrangers 
ont partagé tout ce rivage, & que les in- 
diens n'ont rieii gardé pour eux fur leur 
propre territoire. 

Quand on a franchi la côte de Coroman- 
del, on efl; à la hauteur de la grande naba« 
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bie de Golconde , où font les plus grand 
objets de Tavarice» les mines de diamants. 
Les Nabab avaient longtemps empêché les 
nations étrangères de fe i&ire des établifle- 
ments fixes dans cette province. Les fadeurs 
Anglais & Hollandais y venaient d'abord a- 
cheter les diamants qu'ils vendaient en Eu* 
rope. 

. Les Anglais pofledaîent au nord de GoU 

Calcnta. conde, la petite ville de Calcuta bâtie pat 
eux fur ie Gange dans le Bengale , provin- 
ce qui paâe pour la plus belle » la plus ri- 
che, & la plus délicieufe contrée de l'uni- 
■ vers. Pour les Français , ils avaient Chander- 

Chandcr- nagor & un autre petit comptoir fur le Gan- 
ge. C'eft à Chandernagor que Mr. Dupleix 
commença fa grande fortune, qu'il perdit 
depuis. Il y avait équipé pour fon compte 
quinze vaifleaux qui allaient dans tous les 
ports de l'AGe , avant qu'il fut nommé gou- 
_ verneur de Pondicheri. 
PttglL Les Hollandais ont la ville d'Ougli entre 
Calcuta & Chandernagor. Il eft bien à remar- 
quer que dans toutes ces dernières guerres 
qui ont boulevçrfé l'Inde , qui ont mis les 
Anglais fur h penchant de leur ruine, & 
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qui ont détruit les Français, jamais les 
Hollandais n'ont pris ouvertement de parti : 
ils ne fe font point expofés , ils ont joui 
tranquillement des avantages de leur com- 
merce , fans prétendre former des empires. 
Bs en poffédent un aflez beau à Batavia. 
On les vit agir en grands guerriers contre 
les Efpagnols & les Portugais , mais dans ces 
dernières guerres ils fc font conduits en 
négociants habiles. 

Obfervons furtout que tant de peuples 
de TEurope ayant de grands vaifleaux ar- 
més en guerre fur tous les rivages de l'Inde, 
il n'y a que les indiens qui n'en ayent point 
eu, fi nous exceptons un feul pirate. Eft-ce 
faiblefle & Ignorance du gouvernement? 
£ft-ce moUeâe , eft-ce confiance dans la bon- 
té de leurs vaftes & fertiles terres qui n'ont 
aucun befoin de nos denrées ? C'eft tout 
^là enfemble. 
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ARTICLE DOUZIEME. 

Ce quife fajfait dans tinde avant î ar- 
rivée du général LaUu Hifioire ê^An- 
gria > Anglais détruits dans le Bengale. 

AYant &it connaitre autant que nous Ta- 
vons pu dans ce précis , les côtes de 
flnde qui intéreflent les nations commer^ 
çantes de TEurope & de TAiie , commençons 
par rendre compte d'un fervice que les An- 
l^s leurs rendirent à toutes. 
^. Il y a cent ans qu'un maratç nommé 

i^^f^ G>nogé Angria 5 qui avait commandé qiueU 
ques barques de fa nation contre les barques 
de TEmpereur des Indes , fe fit pirate î & 
s étant retranché vers Bombai > il piila in« 
différemment fes compatriotes , fes voifîns 
& tous les commerçants qui navigeaient 
dans cette mer. Il s'était aifément emparé 
fur cette côte de quelques petites Iles qui 
ne font que des rochers inabordables. Il en 
fortifia une en creufant des foffés dans le 
roc. Ses battions étaient foutenus par des 



^ 



A N G R I A. 7ç 

murs épais de dix à douze pieds» & garnis 
de canons. C'était -là qu'il renfermait fotv 
butin. Son fils & fon petit-fils continuèrent 
le même métier & avec plus de fuccès. Une 
province entière derrière Bombai était fou- 
mife à ce dernier Angria. Mille vagabons 
marates, indiens» renégats chrétiens, nègres» 
étaient venus augmenter cette république do 
brigands , prefque fembhble à celle d'Alger. 
Les Angria tefaient bien voir que la terre 
& la mer apartiennent à qui fait s^en rendre 
maître. Nous, voyons tour à tour deux vo* 
leurs fe former de grandes dominations au 
nord & au fud de l'Inde. L'un efl: JVbdala 
vers Caboul » l'autre Angria vers Bombai. Et 
combien de grandes puiâances n'ont pas eu 
d'autres commencements ! 

n &Uut que l'Angleterre armât confécu« 
tivement deux flottes contre ces nouveaux 
conquérants. L'amiral James en 17H com< 
mença cette guerre qui en efiet en méritait 
le nom 5 & l'Amiral Watfon l'acheva. Le 
Capitaine Clive depuis fi célèbre, y fignala 
fes talents militaires. Toutes les retraites 
de ces illuftres voleurs furent prifes l'une 
après l'autre. On trouva dans le rocher qui 
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leur fervait de capitale , des amas immenfes 
de marchandifes , deux cent canons, des 
arfenaux d'armes de toute efpèce , la valeur 
de cent cinquante millions monnoie de Fran- 
ce» en or, eti diamants, en perles, en 
aromates; ce qu'on raflemblerait à peine dans 
toute la côte de Coromandel , & dans celle 
du Pérou, était caché dans ce rocher. An- 
gria échapa. L'amiral Watfoti prit fa mère $ 
ik femme & fes enfans prifonniers. Il les 
traita avec humanité , comme on peut bien 
le croire* Le plus jeune des en&ns entendant 
dire qu'on n'avait pu trouver Angria , fe jet- 
ta au cou de l'amiral, & lui dit, ce fera 
donc vous qui me fervirez de père. Mr. Wat- 
fon fe fit expliquer ces paroles par un inter- 
prête; elles l'attendrirent jufqu'aux larmes, 
& en effet il fervit de père à toute la femille. 
Cette aétion & ce bonheur mémorable étaient 
compenfés dans le chef lieu des établiC 
fements Anglais au Bengale par un défaftre 
plus fenfible. 
Anglais II s'éleva une querelle entre leur comp- 

*^né!^" ^^^^ ^® Calcuta fur le Gange , & le Souba 
du Bengale. Ce prince crut que les Anglais 
avaient à Cateuta une garnifon confldérable 
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puifqu'ils rayaient bravé. Cette Ville ne 
renfermait pourtant qu'un confeil de mar- 
chands, & environ trois cent foldats. Le 
plus grand prince de Tlnde marcha contre 
eux avec foixante mille foldats , trois cent 
canons & trois cent élephans. 

Le gouverneur de Calcuta nommé Drak ^^^^^i 
était bien différent du &meux amiral Drakk Qaakra 
On a dit, on a écrit qu'il était de cette re- *'^^* 
ligion nazaréenne primitive, profeflfée par 
ces refpeélables PenGlvaniens que nous con- 
naiiTons fous le nom de Quakres. Ces pri- 
mitifs donc la patrie eft Philadelphie dans 
le nouveau monde , & qui doivent feire rou- 
gir le nôtre , ont la même horreur du fang 
que les brames. Ils regardent la guerre corn* 
me un crime. Drak était un marchand très 
habile & un honnête homme. Il avait juf- 
ques là caché fa religion s il fe déclara » & 
le confeil le fit embarquer fur le Gange 
pour ile mettre à couvert 

Qui croirait que les Mogols au premier 
aâaut perdirent douze mille hommes ? les re- 
lations Tout aifuré. Si le fait eft vrai, rien ne 
peut mieux confirmer ce que nous avons 
tant dit de la fupériorité de l'Europe. Mais 
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on ne pouvait réfifter longtenips: \û I^l0 
fut prife s tout fut mis au fers. Il y eux par* 
mi les captifs, cent quarante- fix An^ais^ 
officiers & faéteurs, conduits dans une pri- 
fon qu'on appelle le Trou noir. Ha firent 
btScV^ une flinefte expérience des effets de Tair en- 
fSfipîné. fermé & échauffé ; ou plutàt , des Tapeurs 
continuellement exfialées de tous les corps , 
& auxquelles on a donné le nom d'air & 
d'élément Cent vingt-trois hommes en mou- 
rurent en peu d'heures. Boerhave , dans fk 
Chymie, rapporte un exemple plus fîngu- 
lier: c'eft celui d'un homme qui tomba fur 
le champ en pouriture dans une raffinerie 
de fucre à Finfhnt qu'on en eut fermé la 
porte. Ce pouvoir des vapeurs fait voir la 
néceflité des ventilateurs» furtout dans led 
climats chauds, & les dangers mortels qui 
menacent les corps humains non feulement 
dans les prifons , mais dans les fpeâacles où 
la foule eft preffée, & furtout dans les égh- 
fes où Ton a Tinfàme coutume d'enterrer les 
morts, & dont il s'exale une odeur pefti* 
4encielle (*). 

. (*) A Saulieu en Bourgogne» au Aois de Joio 
X775 > les^enfàns étant 9Semhlé$d$MVé^^ ao nOflH 
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Mr. Holwellj gouverneur en fécond de 
Calcuta, fut un de ceux qui échappèrent a 
cette contagion fubite. On le mena lui Se 
vingt-deux officiers de la Fadorie mourants , 
à Maxadabad , capitale du Bengale. Le Souba 
eut pitié d'eux & leurs fit ôter leurs fers. 
Holvrell lui offrit une rançon. Le Prince la 
refufa, en lui difant qu'il avait trop fouffert, 
iàns être encor obligé de payer fa liberté. 

C'eft ce même HolweU qui avait appris HpîwcT 
non feulement la langue des brames moder-^«l Eu- 
nés, mais encor celle des anciens bracma- q^J^J 
nés. Ceft lui qui a écrit depuis des mémoi- bien con-. 
res fi précieux fur l'Inde ; & qui a traduit dogmes 
• des morceaux fublimes des premiers livres ^f^ ^^' 
écrits dans la langue facrée , plus anciens firacma-: 
que ceux du Sancowaton de Phénicie, du "^2 

bre de fbîxante pour £ûre leur première communion; 
on s'avilà de creu(êr une foilè dans cette églifê pour y . 
enterrer le &ir même un cadavre : il s'éleva de la foflê 
oii étaient entafl^s d'anciens cadavres une exhalaifbn & 
maligne^ que le curé^le vicaire^ quarante en&ns> &c deux 
cent paroifEens qui entraient alors y en moururent : û on 
en croit les papiers publics. Ce terrible avertiiTeiment de 
ne plus fouiller les temples de corps morts fera-t-il encor 
inutile en' France ? C'était autrefois un facrîlége : jufqu'a 
quaild cette 'horreur fèra-t*elie un a^e de piété f 
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Mercure de TEgypte , & des premiers légifla- 
teurs de la Chine. Les favaiis brames de Bé- 
narès attribuent à ces livres environ cinq 
mille ans d^antiquité. 

Nous faififlbns avec reconnaiflance cette 
occafîon de rendre ce que nous devons à un 
homme qui n'a voyagé que pour slnftruire. 
U nous a dévoilé ce qui était caché depuis 
tant de (îècless il a fait plus que les Pytha- 
gore & ks Apollonius de Thiane. Nous ex- 
hortons quiconque veut s'inftruire comme 
lui à lire attentivement les anciennes fables 
allégoriques , fources primitives de toutes les 
ikbles qui ont depuis tenu lieu de vérités en 
Perfe , en Caldée , en Egypte y en Grèce , & 
chez les plus petites & les plus méprifables 
hordes, comme chez les plus grandes & les 
plus floriâantes nations. Ces objets font plus 
dignes de Pétude du fage (*) , que les que- 
relles Àe quelques commis pour de la mouf- 

feline 

(♦) Ce n'cft pas que nous ayons une fox aveugle 
pour tout ce que Àous débite Mr. Holwell : il ne &ie 
ray<nr pour per&nne > xnais enfin U nous a démontré 
que les Gangarides avaient écrit une m/tholo^e boni 
fie ou mauvaise il y a cinq mille ans^ conune le &r 
vaut & îu(£âeux jéfutte Farenoia qqus a démontri 

3P» 
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féline & des toiles peintes , dont nous ferons 
obligés , malgré nous de dire un mot dans 1q 
cours de cet ouvrage. 

Pour revenir à cette révolution dans Wn* 
de y le Souba, qui s'appellait Suraia-Doula 
était un tartare d'origine. On difait qu'à Ve- 
xemple d'Aurengfeb , fon deflein était do 
s'emparer de Tlnde entière : on ne peut dou- 
ter qu'il ne fut très ambitieux , puifqu'il était 
à portée de l'être: on ajoute qu'il méprifait 
fon Empereur faible & dur , inappliqué & 
fans courage; qu'il haïlTait égalemenr tous 
ces marchands étrangers qui venaient profit 
ter des troubles de l'Empire & lès augmen-^ 
ter. Dès qu'il eut pris le Fort des Anglais » 
il menaça ceux des Hollandais & des Fran- 

que les Chbols étaient réunis en corps de peuple vers 
ees temps là. Et s'ils Tétaient alors > il fallut bien 
qu'ils le fiUTent auparavant: de grandes peuplades ne 
fe fondent pas e»4in jour. Ce n'eft donc pas à nous> 
qui n'étions que des fauvages barbares , quand cet 
peuples étaient policés gç, (avants ^ à leur contefte^ 
leur sMïÛqoité. 11 (ë peut que dans la foule des réT<^ 
lutionS| qui ont d^ tout changer fur la terre > r£ur» 
TOpe ^t cultivé des arts Ôc connu des fciences ava^l 
r Afi« s mais il n'en refle aucun veftige s & VAS» ^ 
«ae 4'4nciens monumoats. 

? 



$2 REVOLUTION 

çais: ils fe rachetèrent pour des fommcs 
d'argent, très modiques dans ce pays; les 
Français, pour environ fix-cent mille livres; 
les Hollandais, pour douze-cent mille francs; 
parce qu'ils font plus riches. Ce Prince ne 
s'occupa point alors à les détruire. Il avait 
dans fes armées un rival de fon ambition , 
fon parent & parent du Grand - Mogôl , plus 
à craindre pour lui qu'une fociété de mar- 
chands. Suraia-Doula penfait d'ailleurs com- 
me plus d'un vifir turc & plus d'un Sultan 
de Conftantinople qui ont voulut chafler 
quelquefois tous les Ambafladeurs des Princes 
d'Europe & toutes leurs Faélories, mais qui 
leur ont feit payer chèrement le droit de 
réfider en Turquie. 

T TT A peine eut - on reçu à. Madras la nou- 
Anglais *^ ^ 

jrcngés. velle du danger où les Anglais étaient fur le 
Gange, qu'on envoya par mer & à leur 
fecours tout ce qu'on put ramafler d'hommes 
portant les armes. 

Mr. De Buflî , qui était dans ces quartiers 
avec quelques troupes profita de cette con- 
3^"^^^ » l^i & Mr. Laff s'emparèrent de 
tous les comptoirs Anglais par delà Mazuli- 
patam, fur la côte de la grande province 
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d'Orixa , entre celles de Golconde & de Ben- 
gale. Ce fuccès rendit quelques forces à la 
Compagnie affaiblie qui devait bientôt fuc- 
comber. 

Cependant l'amiral Watfon .& le Colo. 
nel Clive, vainqueurs d'Angria & libérateurs 
de toute la côte de Malabar, venaient aufli 
au Bengale par la mer de Coromandel. Us ap- 
prirent dans leur route qu'il n'y avait plus de 
retour pour eux dans leur ville de Calcuta , 
qu'en combattant; ^ ils firent forces de voi- 
les. Ainfi la guerre fut par-tout en peu de 
temps depuis Surate jufqu'aux bouches du 
Gange dans un contour d'environ milles 
lieues , comme elle l'eft fi fouvent en Euro- 
pe entre tant de Princes chrétiens dont les 
intérêts fe croifent & changent continuelle, 
ment pour le malheur des hommes. 

Quand l'amiral Watfon & le Colonel 
CHve arrivèrent à la rade de Calcuta, ils 
trouvèrent ce bon Quakre gouverneur de la 
ville, & ceux qui s'étaient fauves avec lui, 
retirés dans des barques délabrées fur le Gan- 
ge: on ne les avait point pourfuivis. Le 
Souba avait cent -mille foldats, des canons, 
d9s éUphmSi mais point de bateaux. Les 

F» 
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AngUis» chaffib de Calcuta, attendaimt p^ 
tiemment fur fe Gange , qu'on vint de Ma^ 
dras à leur fecours^ T Amiral leur dorun» 
des vivres dont ils manquaient. Le G>lonel 9 
aide des officiers de I» fiette & des mate- 
lots qui gro/fiflaient fa petite armée, courut 
affronter toutes les forces du^ Soubas niai^ 
il ne ccncontra qu'un Raïa , Got^verneur de 
la viUe^ qui venait à lui à la tète d'un corps 
confidéralilc ; il le mit en fuite. Cet étran- 
ge Gouverneur» aulieu de fe retirer dans 
fa place ^ s'en alla porter fallarme au camp 
de fon Prince, en lui difant que les Anglais, 
quUl avait rencontrés, étaient d'une efpèce 
bien dii&rente de i^eux: qui avaient été pris 
dans Caicuta. 
■ Le Gîlonel Clive confirma le Prince dan?5 
SiDgdiè- çç^^ç j j^ç^ gj^ l^j dérivant ct^ propres mots , ft 

du Colo- nous en croyons les mémoires du temps & les 
à wi sT- P^P^^^^ publics. ,5 \5\\ amiral Anglais qui com- 
ypwin^ ,/ mande une flotte invincible, &un foldat, 
,5 dont le nom eft aflez connu de vous, font 
^ grenus vous punir de vos cruautés. Il vaut 
^lîlieux pour vous nous faire fatisfeftion , 
,5 que d'attendre notre vengeance. ** U pou- 
vait hasarder ce (lile audacieux & orientaL 
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Le Souba favait Tbien que fon compélîléUr , 
dont nous avons parlé , flaïa très puilfttlt 
dans fon armée, & qu'il n'ofait faire arrè*^ 
ter 9 négociait déjà fecrêtetnènt avec les An- 
glais. Il ne répondit à cette lettré qu'Sh li- 
vrant une bataille ; elle fut indécife entre 
une armée d'environ quatre- vingt mille com- 
battants*, & une d'environ quatre-mille, 
ïnoitié Anglais, moitié Cipayes. Alors on 
négocia , & ce fut à qui ferait le plus adroit 
Le Souba rendit Calcuta & les prifonniers ; 
mais il traitait fous main avec Mr. de Buflîi 
& le Colonel, ou plutôt le Général Clive 
traitait foutdement de fon côté avec le rival 
du Souba. Ce rival s'appellait Jaf&r j il vou- 
lait perdre le Souba fon parent & le déti?ô- 
ner. Le Souba voulait perdre les Anglais 
par les Français fes nouveaux amis, pour 
exterminer enTuite fes amis mêmes. Voici 
les articles du Traité fîngulier que le Prin- 
ce Mogbl Jaifet figna dans ù. tente. -«-i— 

Marché 
» En préfence de Dten^ de fon Prophète J je jure ^^" P^**"^ 
» d'obfervet «cette convention tant que je vivrai» moi ^^^^ 
j» Jaffi» &c juré fur 

• Les ennettia des Anglais feront lei miens , Ôcc*. l'alcoran. 
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» Pour let indeinnUêr de la perte que Levia - Odâ 
m kor a Sût foo&ix, je donnenû cent laks^ (c'eft 

• vingt-quatre millions de nos livres. } 

m Pour les fimples habitans, cinquante autres lab 
m (douze millions.) 

» Pour les Maures & les Gentous au fervice des 
» Anglais , vingt laks, ( quatre oiillions huit cent milr 

• k livres.) 

» Pour les Arméniens , qui trafiquent à Calcuta » fept 
m hks > (feize-cent quatre-vingt mille. ) Le tout felant 
» environ quarante-deux millions > quatre-cent quatre^ 

• vii^ mille.) 

» Je payenû comptant (ans délai toutes ces (brames 
m dès qu'on m'aura &it Souba de ces provinces. 

» L'Amiral I le Colonel & quatre autres Offiden 

• (qu'il nomme) pourront di(po(êr de cet argent com- 
» me il leur plaira. « 

Cet article était ftipulé pour les mettre à 
couvert de tout reproche. 

Outre ces préfents, le Souba, défigné pat 
k Colonel Clive, étendait prodigicufcment 
les terres de la Compagnie. Mr. Dupleix 
n'avait pas à beaucoup près obtenu les mè- 
mes avantages , quand il créait des Nabab. 

On ne voit pas que les officiers Anglais 
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ayent juré ce Traité fur TEvangile : peut-être 
ne s'en trouva-t-il point; & d'ailleurs c'é- 
tait plutôt un Billet au porteur, qu'un 
Traité. 

Le Souba Suraia.Doula de fon côté envo- 
yait des fecours réek d'argent à Mrs. de 
Bufli & Laâf, tandis que fon rival JaiFer 
ne donnait que des promeifes. Il voulut fai. 
re tuer Jaffer 5 mais ce Prince fe fefait trop 
bien garder. L'un & l'autre, dans l'excès 
de leurs haines & de leurs défiances (è ju- 
rèrent fur l'AIcoran une amitié inviolable. 

Le Souba, trompé & voulant tromper, 
mena Jaffer contre la troupe Anglaife , que 
nous n'ofons appeller une armée. Enfin, 
le 30 Juin , la bataille décifive fe donna en- yidoire 
tre lui & le Colonel Qive, Le Souba la •^^^ 
perdit: on lui prit fon canon, fes éléphans, 
fon bagage i fon artillerie. Jaffer était à la 
tète d'un camp fepare ; il ne combattit point; 
c'eft la prudence des perfides : fi le Souba 
était vainqueur, il s'uniffait à lui; fi les 
Anglais l'emportaient, il marchait avec eux. 
Les vainqueurs pourfui virent le Souba; ils 
entrèrent après lui dans Mouxadabad fa ca- 
pitale. Le Souba s'enfuit, & fut errant mu 

F4 
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{Srablement pendant quelques jours. Le Cd« 
lonel CUve falua Jatifer Souba des ttoii 
provinces, Bengale^ Golconde, & Orixa^ 
qui compofaient un des plus beaux Royau^ 
mes de la terre. 

Suraia-Doula, ce Prinee détrôné, fu-^ 
yait feul fans fecouts , fans efpératice. Il ap^ 
prit qu^il y avait une grotte où vivait uil 
faint Faquir ( ce font des moines , des 
hermites mahon^étans. ) Doula fe réfugia 
dans la cayerne de ce Saint. Sa furprifé 
fut extrême ^ quand il reconnut dans le 
Faquir un fripon auquel il avait fait autre* 
fois couper le nez & les deux oreilles. Lé^ 
Prince & le Saint fe réconcilièrent au mo- 
yen de quelque argent; mais pour en avoit 
davantage, le FaquiJr dénonça le fugitif à 
§^^^ Ton Vainqueur. Doula fut pris & con-» 
raiû toA' damné à la mort par Jafier : fes prières & 
*^^f lés larmes ne le (àuvèrent pas; il fut exë- 
cuté Impitoyablement!, après qu'on lui eut 
jette de Tiéau fur la tète , par une cérémonie 
bizarre, établie de temps immémorial fur 
le bord dti Gangie, dont les peuples ont 
attribué toujottts à Teau de fingulières pro- 
priétés. Ceft une efpèce de purification imi- 
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tfe deptrîs par les Egyf) tiens ; c'eft Torigine 
de TEau luftrale chefe les Grecs, & chc^ 
iés Kômains. On trouva dans les |>apîet's 
de ce malheiTirefux Prince toute fa cotrrf. 
])fondance avec Mes. de Suffi & LaC 

G'èft pendant le 'cdurs de cette expédi- !-<? Fran^ 
tiôn que le Général Oivc courut'à la côA- ^araT" 
^ête de Chanderhagôr , le pofte alors te Chandcr, 
plus important que les Français enflent d^s ° * 
l^nde, retapti d'une quantité prodigieûfe 
^ marchandifès , & d^endu par cent-fûi- 
xante pièces 'de ^non , cinq*cent foldats 
Français & fèpt-cent Noirs. 

CliVe & Watfon n'avaient que qualfe 
cents hommes de plus: cependant au %ôtit 
de cinq jours il fallut fe rendre. La capitu- 
lation fut figïiée d'un côté par k Général 
& l'Amiral 5 & de l'autre, par les prépoRs 
Fourriier , Nicolas , la Potière & Caillot , fe 
23 Mâts 175^. Ces Commiflaires demandè- 
rent que le vainqueur laiflàt les Jéfuites 
dans là ville. Ciive répondit 5 les Jéfuites 
peuVë^fit aller par tout où ils voudront, 
hors chez nous. 

Les tnardiandifes qu'on trouva dans les 
magafîns furent vendues cent-vingt-cinq mil- 
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le livres fterlin: (environ deux millions huit 
cent foixante mille francs. Tous les fuccès 
des Anglais dans cette partie de Flnde furent 
dus principalement aux foins de ce célèbre 
Clive* Son nom fut refpeâé à la Cour du 
Grand « Mogol , qui lui envoya un éléphant 
chargé de préfens magnifiques , & une pa^ 
tente de Raîa. Le Roi d'Angleterre le créa 
Pair en Irlande. Ceft lui qui dans les der- 
niers. débats» qui s'élevèrent au fujet de la 
Compagnie des Indes » répondit à ceux qui 
lui demandaient compte des millions qu'il 
avait ajoutés à (à gloire : J'en ai donné un 
à mon fecrétaire , deux à mes amis , & j'ai 
gardé le refte pour moL 

Dans une autre féance il dit: Nul n'at- 
taquera mon honneur impunément : mes 
Juges doivent garder le leur. Prefque tous 
les principaux Agens de la Compagnie An- 
glaife en ont ufé de même. Leurs profu- 
fions ont égalé leurs richefles. Les Adion- 
naires y perdent, l'Angleterre y gagne; 
puifqu'au bout de quelques années chacun 
vient répandre dans fa patrie ce qu'il à pu 
amafler fur les bords du Gange & fur les 
côtes de Coromandel & de Malabar : ain(î que 
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les tréfors immmenfes conquis par Tamiral 
Ânfon en fefant le tour du monde ; & ceux 
que tant d^autres amiraux acquirent par 
tant de prifes, augmentaient Topulence de 
la nation. 

.Depuis les vidoires du Lord Clive, les 
Anglais ont tégné dans le Bengale ; les Na- 
bab, qui ont voulu les attaquer, ont été 
repoufles. Mais enfin , on a craint à Londres 
que la Compagnie ne périt par Texcès de 
fon bonheur, comme la Compagnie Fran- 
çaife a ëté détruite par la difcqrde , la di* 
fette, la modicité des feconrs venus trop 
tard, les changements continuels de Miniil 
très , qui ne pouvant avoir fur Tlnde que des 
idées coufufes & faufies changeaient au ha- 
eard des ordres donnés aveuglément par 
leurs prédéceâeurs. 

Tous les malheurs de Tetat retombaient né- 
ceflairement fur la Compagni&On ne pouvait la 
fecourir efficacement , quand on était battu en 
Allemagne , qu'on perdait le Canada , la Marti- 
nique , la Guadeloupe en Amérique , la Gorée 
en Afrique , tous fes établiflemens fur le Séné- 
gal ; que touis les ' vaifleaux étaient pris , & 
qu'enfin le Roi & les citoyens vendirent leur 
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vaiflelte potur payer des foldats ; faible rèâbiir 
c» dans de fi grandes calamités. 



ARTICLE TREIZIEME. 

arrivée dm Général Làtti : fis fuccès > 
fis travtrfis^ Conduite Sun Jéfirire nom* 
mé Lavaun 

CE (bt dans tes circonftances que te gé- 
néral LaUi& le chef d'efcadre d'Aché, 
Hprès avoir féjoumé quelque temps à Tlle 
de Bourbon » entrèrent dans la rade de Pon- 
dicheri , te 28 Avril 17^8* Le vaifleau, nom- 
mé le Comte de Provence > qui portait le 
Général fut falué de coups de canon k bou- 
lets , dont il (ut très endommagé* Cette é- 
trange méprifè^ ou cette méchanceté de quel- 
ques fubaltemes , fîit d'un très mauvais au- 
:gure pour les matelots toujours fDperftitieux , 
-& même pour Lalli qui ne F^it pas. 

Ce Commandant avait en perfpeâive le 
bâton -de maréchal de France ^ qu'il croyait 
pouvoir obtenir , s'il opérait une grande ré- 
vohition dans llnde^ & s'il réparait Thon- 
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Heur des armes Françaifes peu foutenu alors 
dans les autres parties du monde. Sa féconde 
paflîon était d'humilier la grandeur Anglai- 
fe , dont il était Tennemi implacable. 

Dès qu'il fut arrivé, il affiégea trois pla- j^^ 
ces 'y Tune était Goudelour , petit Fort à qua- coiiuiiea4 
tre lieues de Pondicheri 2 la féconde St Da- ^^^ 
vid , citadelle bien plus conCdérable s la troi- trois Pl^- 
fième Divicotey , qui fe rendit à fon appro- ^%jçj^^ 
che. Il était flatteur pour lui d'avoir fous fes 
ordres , dans fes premières expéditions , un 
Comte d'Eftaing , defcendant de ce d'Eftaing 
qui fauva la vie à Philippe Augufte à la ba- 
taille de Bovine , & qui tranfmit à fa maifon 
les armoiries des Rois de France : un Cril« 
Ion arrière petit-fils de ce Grillon furnom- 
mé le brave , digne d'être aimé du grand 
Henri IV : un Montmoi:enci : un Conflans , 
dont la maifon eft fi ancienne & fi illuflxe : 
un la Fare , & plufieurs autres officiers de la 
première qualité. Ce n'était pas l'ufage qu'on 
fit fervir des. jeunes gens d'un grand nom 
dans l'Inde. Il efl: vrai qu'il eut fallu avec 
eux plus de troupes & plus d'argent. Cepen* 
dant le Comte d'Eftaing avait pris Goude* 
lour en un jour^ & le lendensain le Génér 
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râl , fuivi de cette âoriflante jeutiefle , était 
allé mettre le fiége devant rimportante place 
de St David. 

Il n'y avait pas un moment de perdu 
chez les deux nations, rivales pendant que 
lé Comte d*£ftaing prenait Goudelourj une 
_ ,.. flotte Anglaife , commandée Aar Tamiral Po- 
imy^cn^kok, atuqiiait celle du Comte d'Ache, à la 



^' rade de PondicherL Des hommes Weffés ovi 
& l'Ami, tués, des mats brifés, des voiles déchirées, 
'**?^ des i^èts rompus lurent tout Tcffet de cette 
nfi* ^taille indécife. Les deux flottes endomma- 
gées reftèrent dans ces parages également hors 
d'état de fe nuire. La Françaife était la plu$ 
mal traitée ; elle n'avait que quarante morts ^ 
mais dnq-cents hommes étaient bleflîés: le 
Comte d^Aché & fon capitaine l'étaient auf& ; 
& après la bataille on eut encor le malheur 
de perdre un vaifleau de foix^ante & quatorze 
canons qui échoua fur la côte. Mais une 
preuve évidente que l'amiral Français (*> 
partagea avec l'amiral Anglais l'honneur de 

• 

(*) Nous donnons le nom d'ainind dXL chef d'efca- 
dre parce que c'efl ledtre des che6 d'e(cadre Anglais* 
Le grand amiral eft en Angleterre çç )u'ç(t Tmifi^ $3 
{ranccb 
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là journée, c^efl: que l'Anglais ne tenta point 
de jetter du fecours dans le fort St. David 
aflîégé. 

Tout s'oppofait dans Fondicheri à l'entre- 
prife du Général. Rien n'était prêt pour le fé- 
conder. Il demandait des bombes , des mor- 
tiers , des outils de toute efpèce ; on n'en a- 
vait point. Le fîége trainait en longueur > on 
commençait à craindre l'aiFront de l'abandon- 
ner s l'argent même manquait. Les deux mit- 
lions apportés fur la flotte , & remis au tré- 
for de la Compagnie étaient déjà confom- 
més; le confeil marchand de Pondiclieri a- 
vait cru néceflaire de payer des dettes prêt , 
fantes pour ranimer un crédit expiré: il 
avait mandé à Paris que fi on ne le fecourait 
pas de dix millions, tout était perdu. Le 
Gouverneur de Pondichcri, pour l'adminif- 
tration marchande, fuccefleur de Godeheu, " 

écrivait au Général le 24 may ce billet qu'il ^' 
reçut à la tranchée. 

55 Mes reflburces font épuifées , & nous 
,5 n'avons plus rien à attendre que d'un fuc- 
M cès^ Où en trouverais- je de fufïifantes dans 
jy un pays ruiné par quinze ans de guerres 5 
^ pour fournir aux dépenfes de votre Ar« 
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,, mée, & aux befoins d^une efcadre^par 
yy laquelle nous attendions bien des erpèce& 
,, de fecours , & qui fe trouve au contraire 
y, dénuée de tout? ^ 

Ce feul billet explique la caufe de tous 
les; deTaftres qu^on avait éprouvés , & de tous 
ceuflc qui fuivirent. Plus la' difette de toutes. 
les diofes néceflaires fe £sfait fentir dans la 
ville,, plus on blâmait le Général d'avoir 
entrepris le lîége de St. David. 

Malgré tant de traverfes & tant d^obfta^ 
". clés ,. le général força le commandant An- 
J758? S^^ ^ ^ rendre. On trouva dans St David 
cent-quatre-vingt canons, des provifions de 
toute eipèce, dont on manquait à Pondis 
cben*,. & de l'argent dont on manquait en.- 
cor davantage. Il 7 avait trois-cent-mille li-^ 
vres en efpèces , & autant en effets qui fu- 
rent remis au Tréforier de la Compagnie. 
Nous ne fpécifions ici que les &its dont 
tous les partis conviennent. 

Le G)mte de Lalli fit démolir cette forte^ 
refle & toutes les métairies voifînes. C'était 
un ordre du Miniftère : ordre dangereux qui 
attira bientôt de triftes repréfailles. Le foirt 
St. David pris , le Général difpofa tput fm: 

Ift 
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ie champ pour la conquête de Madras. H 
écrivit à Mr. de BufH, qui était alors au 
fond du Décati: ,, Dès que je ferai maître 
b, de Madras , je me porte fur le Gange foit 

m 

5, par terre foit par mer. Ma politique eft 

,, dans ces cinq mots : Tlus £ Anglais dans la 

„ féninfule. " Son ardeur ne put alors être 

fatisfaite ; la flotte n'était pas en état de le ■ ■■■■ ; ■ 

féconder. Elle venait d'cfluier un fécond * ,{-« 

combat naval , à la vue de Pondichçri plus ï-alli »ct 

defavantageux encpr que le premier. Le Comte ^^^ \ç T© 

d'Aché y avait reçu deux bleifures i & dans ce Ao^t oti 

combat meurtrier > il avait foutenu avec cinq ^anf^ 

vaiifeaux délabrés les eiforts d'une armée Mémoi- 
res» Oefi 
navale deux fois plus forte que la fienne. Il ^^^ j^^. 

demande après ce combat au Ck)nfeil de la P^<^, 

Ville , mâtures , vivres , agrëts , ouvriers. Il 

n^obtient rien. Le Général de mer n'efl; pas 

plus fecouru par cette Compagnie épuifée que 

le Général de terre. 11 va chercher à Tlie de 

France vis-à-vis les côtes d'Afrique ce qu'il 

ne peut trouver dans l'Afîe. 

A l'entrée de la côte de Coromandel efl; 

une aflez belle province qu'on nomme Tan- 

jaour. Le Raïa de ce pays , à qui les Français 

f& les Anglais donnaient le nom de Roi , était 

G 
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Uti Prince très-riche. La Compagnie prétendait 
que ce Prince lui devait environ treize millions 
de France. 

Le Gouverneur de Pondicheri pour la 
Oimpagnie exigea du Général qu'il allât 
redemander cet argent , Tépée à la main. Un 
Conduite jéfuite. Français , nommé Lavaur, fupérieur 
diicoitn de la Miflîon des Indes, lui difait& lui écrivait 
dttJéfœte ^^ i^ Providence bénijfait ce projet ^une tm^ 
nière fenfibk. Nous ferons obligés de parler 
encor de ce jéfuite qui a joué un grand & 
lunefte rôle dans toutes ces avantures II 
fuffit de dire à préfent que le Général , dans 
fa route , pafla fur les terres d'un autre petit 
Prince , dont les neveux avaient offert depuis 
peu à la Compagnie quatre laks de roupies , 
environ un million , pour avoir le petit Etat 
de leur oncle , & le chafler du pays. Le jéfuite 
exhorta vivement le Comte de Lalli à cette 
bonne œuVre. Voici mot pour mot une de 
fes lettres. „ La loi des fucceflions dans ce 
pays-ci eft la loi du plus fort. Il ne faut 
pas regarder l'expulfion tfun Prince fur le 
5, même pié qu'on la regarderait en Europe; " 
Il lui difait dans une autre lettre „ il ne 
„ faut pas travailler pour la feule gloire des 
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9, armes de fa Majefté. A bon entendeur, demi 
9) mot. ^' Ces traits font connaître l'efprit du 
pays & celui du jéfuite. 

Le Prince de Tanjaour eut recours aux 
Anglais de Madras. Ils fe difpofèrent à faire 
une diverfion ; il eut le tems de faire entrer 
d'autres troupes auxiliaires dans fa ville capi« 
taie menacée d'un fiége. La petite aritiée 
Françaife ne reçut de Pondicheri ni les vivres, 
ni les munitions nécefiaires; on fut forcé 
d'abandonner cette entreprife j la Providence 
ne la béniflait pas autant que le jéfuite le 
prétendait. La Compagnie n'eut ni l'argent 
du Prince , ni celui des deux neveux qui 
voulaieuti dépoiféder leur oncle.. 
. Comme on préparait la retraite, un nègre j. ^ 
du pays , con(imandant d'une troupe de cava- fingalîer 
liers nègres dans le Tanjaour vint fe préfenter ^|^^' 
i la garde avancée du camp des Français , 
fuivi de cinquante cavaliers s il dit qu'il vou- 
lait parler au Général & prendra parti à fon 
{èrvice. Le Comte qui était au lit , fortit da 
fa' tente prefque nud , tenant un bâton d'épine 
à la main. Le Capitaine nègre lui porte fur le 
champ un coup de fabre qui à peine il put 
parer : les autres cavaliers nègres fondent fuc 

Gz 
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lui La Garde du Général accourut dans 
Finftant même » on tua prefque tous ces aflaf- 
fîns. Ce (ut Tunique fruit de cette expédition 
du Tanjaoun 
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ARTICLE QUATORZIEME. 

Le Comte Lalli ajfiége Madras^ Com^ 
mencement de [es malheurs. 

ENfiU) après des courfes & des tenta* 
tives inutiles dans cette partie de Un- 
de 9 malgré Téloignement de la flotte Fran- 
çaife , conduite par le G>mte d'Aché aux 
Iles de Bourbon & de France , qu'on croyait 
menacées par les Anglais 5 le Général reprit 
fbn projet favori d'affiéger Madras. 

Vous avez trop peu d'argent & de vi- 
vres , lui difait-on : il répondait , nous en 
prendrons dans la ville. Quelques membres 
du G)nfeil de Pondicheri prêtèrent trente, 
quatre-mille roupies, environ quatre- vingt- 
d^ux-mille livres. Les fermiers des villages , 
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^^) ou aldëes , de la Compagnie avancèrent 
quelque argent Le Général y mit du fien. 
On fit des marches forcées y on arriva devant 
cette ville qui ne s^ attendait pas. 

Madras comme on fait eft partagée en deux 
parties fort différentes Pune de Tautre; la 
première où eft le fort St George était très- 
bien fortifiée; depuis l'expédition de la Bour* 
donnaye. La féconde beaucoup plus grande 
eft peuplée de négocians de toutes les nations. 
On l'appelle la ville-noire , parce qu'en effet 
les Noirs y font les plus nombreux. Le grand 
eipace qu'elle occupe n'a pas permis qu'on la 
fortifiât ; une muraille & wi foffé fefaient 
fa défenfe. Cette grande ville très-riche fut Madras 

furprife & piUée. g2«mb! 

On imagine affez tous les excès, toutes i7$8. . 
les barbaries où s'emporte alors le foldat , qui 
n'a plus de firein , & qui regarde comme fon 
droit inconteftable le meurtre , le viol , l'in^ 
cendie » la rapine. Les Officiers les continrent 

(^) Aidée eft nn mot Arabe confové en Elpagnet 
Les Arabes qui allèrent dans Tlnde y introduifirent 
plufieuR termes de leur langue. Une étimologie bien 
avérée fçrt quelquefois a prouver les émigrations des 
peuples. 
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autant quHls le purent : mais ce qui les arrêta 
le plus , c'eft qu'à peine étaient-ils entrés dans 
,cette ville baffe qu'il fallut s'y défendre. La 
garnifon de Madras tomba fur eux; on fe 
battit de rue en rue y maifons , jardins , tem- 
ples chrétiens , indiens , & maures > furent 
autant de champ de batailles, où les affaillants, 
chargés de butin» combataient en défordre 
ceux qui venaient l^ir arracher leur proye. 
Le C!omte d'Eflaing accourut le premier contre 
une troupe Anglaife qui marchait dans la 
grande rue. Le bataillon de Lorraine , qu'il 
I commandait , n'était pas encor raffemblé > il 

d^S^ . combattait prefque feul , & fut fait prifonnier : 
pris en malheur qui lui en attira de plus grands i car 
V^^^^ étant depuis pris par les Anglais fur mer , & 
Ao^ais. tranQ>orté en Angleterre , il fut plongé à 
Portfinouth dans une prifotl aSreufe : traite* 
ment indigne de fon nom » de Ton courage , 
de nos mœurs , & de la genérofité Anglaife. 

La prife du Comte d'Eftaing , au commen- 
cement du combat , pouvait entraîner la perte 
de la petite armée , qui , après avoir furpris 
îa ville - noire était furprife à fon tour. Le 
Général , accompagné de toute cette noblefle 
Françaife dont nous avons parlé , rétablit l'or- 
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dre. On poufTa les Anglais jufqu'à un pont 
établi entre le fort St. George & la viUe-noire. 
Le chevalier de Grillon courut à ce pont , où 
il tua cinquante Anglais ^ on y fit trente-trois 
prifonmers ; on refta m^tro de la ville. 

L'efpérance de prendre bientôt le fort St. 
George y ainfi que Pavait pris la Bourdonnaye 
anima tous les officiers s & ce qui eft fingulier » 
cinq ou fix^mille habitans de Pondicheri ac- 
coururent à cette expédition par curiofîté» 
comme on va à une fête. Les aflîëgeans n^é- 
taient compofés que de deux- mille fept-cent 
Européans d'infanterie, & de trois cent cava- 
liers. Ils n'avaient que dix mortiers & vingt- 
canons. La ville était défendue par feize-cent 
Européens , & deux-mille cinq-cent Cipayes. 
Ainû les afllégés étaient plus fort d'onze-cent 
hommes. U eft reçu dans la Taétique qu'il 
faut d'ordinaire cinq aifiégeans contre un a£- 
fiégé. Les exemples d'une prife de ville par 
un nombre égal au nombre qui la défend 
font très rares: réuffir fans provifions eft 
plus rare encore. 

Ce qu'il y eut de plus triftc , c'eft que deux- 
cent déferteurs Français paflerent dans le fort 
St. George. U n'eft point d'armées , où la dé- 

G4 
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lêrrion foie plus fréquente que dans les ar- 
mées Franqaifes , foit inquiétude naturelle 
de la nation , foit efpéranco d'être mieux 
traité ailleurs. Ces déferteurs paraiflaîent 
quelquefois fur les remparts tenant une bou- 
teille de vin dans une main , & une bourfe 
dans Tautre» ils exhortaient leurs compatrio- 
tes à les imiter. On voyait pour la première 
fois la dixième partie d'une armée afliégean- 
te réfugiée dans la ville afHégée. 

Le fiége de Madras, entrepris avec allé- 
greffe, fut bientôt regardé comme impratica- 
ble par tout le monde. Mr. Pigot mandataire 
de la G)mpagnie Anglaife , & gouverneur de 
la ville , promit cinquante mille roupies à la 
garnifon fi elle fe défendait bien , & il tint 
parole. Celui qui récompenfe ain(î , eft mieux 
fervi que celui qui n'a point d'argent Le 
Comte de Lalli n'eut d'autre reflburce que 
de tenter un aflaut Mais, dans le temps 
même qu*on fè préparait à une adion fi au- 
dacieufe > il parut dans le port de Madras fix 
vaifleaux dç guerre , détachés de la flotte An- 
glaife , qui était alors vers Bombay, Ces vaiC- 
feaqx apportaient des renforts d'hommes & 
de munitions. A leur vue, roificier, qui 
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commandait la tranchée , la quitta. H fallut Si^ da 
lever le fiége en hâte , & aller défendre Pon- Q^f^^ 
dicheri, que les Anglais pouvaient attaquer levé lez/, 
plus aifément encor que l*on n'avait attaqué jl^^' 
Madras. 

Il ne s'agiflait plus alors d'aller faire des 
conquêtes auprès du Gange. Lalli ramena 
fa petite armée diminuée & découragée dans 
Pondicheri plus découragé encore. U tCy 
trouva que des ennemis de fa perfonne qui 
Ipi firent plus de mal que les Anglais ne lui 
en pouvaient ïaire. Prefque tout le Confeil 
& tous les employés de la G)mpagnie , irrités 

■contre lui , infultaient à fon malheur. Il s'était 

* 

attiré leur haine par des reproches durs & 
violents , par des lettres injurieufes que lui 
diâait le dépit de n'être pas affez fécondé dans ■■ 
fes entreprifes. Ce n'eft pas qu'il ne fçut très ^^^chaî- 

!-• ^ ; . , , lîcment 

bien, que tout Commandant , qui n a qu'une contre le 
autorité limitée, doit ménager un Confeil S^^^^ 
qui la partage 5 que s'il fait des adtions de 
vigueur , il doit avoir des paroles de douceur. 
Mais les contradidions continuelles l'aigrif* 
faient , & la place même qu'il occupait lui at- 
tirait la mauvaife volonté de prefque toute 
une colonie , qu'il était venu défendre. 
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On cft toujours ulcéré , fans même qu'on 
s'en appcrçoivc ; de fe voir fous les ordres 
d'un étranger. L'aliénation des efprits aug- 
mentait , par les inflxudions mêmes envoyées 
de la cour au Général U avoit ordre de 
yeiller fur la conduite du Confeil > les Di- 
reâeurs de la Compagnie des Indes à Paris 
lui avaient donné des nottes fur les atus 
inféparables d'une adminiftration fi éloignée. 
Eut-il été le plus doux des hommes il aurait 
été haL Sa lettre écrite le 14 Février à Mr. de 
Ldrit gouverneur de Fondicheri avant la le- 
vée du fiége, tendait cette haine implacable. 
La lettre finirait par ces mots, f irais plutôt 
commanâer Us coffres de Madagafcar que de 
refier dans vètre Sodome , qu^il rfefi pas pojjî^ 
ble que k feu des Anglais ne détruifi tôt au 
tard au défaut de celui du ciel. 

Le mauvais fuccès de Madras envenima 
toutes ces playes. On ne lui pardonna point 
d'avoir été malheureux 5 & de fon côté il 
ne pardonna point à ceux, qui le haïifaient* 
Des officiers joignirent bientôt leurs voix à 
ce cri général 5 furtout ceux du bataillon de 
l'Inde , troupe apartenante à la Compagnie ^ 
furent les plus aigris. Ils fçurcnt malheu- 
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reufemcnt ce que portait Tinfinidion du 
miniftère. Vous aurez t attention de ne con^ 
fier aucune expédition aux feules Troupes de 
la Compagnie. Il efi à craindre que rejpriù 
d'infubordination , d'indifciptine & de cupidité 
leur fajfe commettre des fautes j ^ il efi dt 
la f^ejfe de les prévemr pour tH avoir pas à 
les pumr. Tout concourut donc k rendre le 
Général odieux fans le £âre refpeâer. 

Avant d'aller à Madras , toujours rempli 
du projet de chafler les Anglais de Tlnde» 
mais manquant de tout ce qui était néceflaire 
pour de fî grands efforts , il pria le brigadier 
de Bulli de lui prêter cinq millions dont il 
ferait la feule caution. Mr* de Suffi en homme 
fage ne jugea point à propos de hazarder une 
fomme fi forte , payable fur des conquêtes 
fi incertaines s il prévit qu'une lettre de 
change fignée Lalli rembourfable dans Madras 
ou dans Cilcuta ne ferait jamais acceptée par 
les Anglais. Il eft des circonftances où fî 
vous prêtez votre argent vous vous faites 
un ennemi fecretj refufez-le, vous avez un 
ennemi ouvert L'indifcrétion de la de- 
mande, & la néceflîté du refus , firent 
naître entre le Général & le brigadier une 
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averfion qui d^géaéra en une haiiie irré- 
conciliable > & qui ne fervit pas à rétablir 
les affiûres de la colonie. Fluiieurs autres 
oHtciers fe plaigmrent amèrement. On fe 
déchaîna contre le Général i on l'accabla 
de reproches , de lettres anonimes s de fa- 
tires. H en tomba malade de chagrin : quel- 
que tems après la fièvre & de fréquents 
tranfpotts au cerveau le troublèrent pendant 
quatre moisj & pour aonfblation* on lut 
infultait encore. 



ARTI- 
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I ffl? I ' ^ aag^g r sga 

ARTICLE QUINZIEME 

Malheurs nouveaux de la Compagnie des 

Indes. 

DAhs cet état, non moiiis triftè que ce- 
lui de Fondicheri , le Général formait 
de nouveaux projets de campagne. Il envoya 
au fecours de Tétabliflement très confidéra- 
ble de Mazulipatam à foixante lieues au nord 
de Madras , M', de Moracin , ofEcier dans 
le dvil & dans le militaire, homme de tète 
& de réfolution , capable d'affronter la flotte 
Anglaife , maitrefle de la mer , & de lui échap- 
per. Moracin ëtait un de Tes ennemis les 
plus déclarés & les plus ardents. Le Général 
était réduit à ne pouvoir guères en emplo- 
yer d'autres. Cet officier , membre du G)n- 
feil , partit avec cinq-cent hommes , tant ci- 
payes que matelots ; mais Mazulipatam était 
déjà pris (*). Moracin alla , quatre - vingt 

(4f) Nous nous gardons bien d'entrer dans tous les 
petits détails des querelles entre Mrs. de Lalli & de 
Moracm> entre Mn. de Moracin & de Leiriti entre 
tant de plsûntei réciproques. S'il £iUait déuûUer tontei 

|6ff 
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Ueues plus loin » fur un vaifleau qui lui ap- 
partenait» fidrela guerre à un Raïa qui de* 
vait de Targent à la G>mpagnie : il perdit 
quatre-cent hommes & fon argent. 

Quels étaient donc ces Princes , à qui un 
particulier d^urope venait redemander quel- 
ques milliers de roupies à main armée ? 

Un autre exemple bien plus étrange du 
gouvernement indien mérite plus d'attention. 

Pondicheri & Madras font» comme on Ta 
déjà dit» fur la c6te de la grande Nababie de 
Carnite, que les Européans appellent tou- 
jours un royaume. Le parti Anglais » avec 
dnq ou fîx - cent hommes de fa nation tout 
au plus9 & le parti Fran<;ais avec le même 
nombre de la fienne protégeaient depuis 
longtems chacun fon Nabab s & c'était tou- 
jours à qui ferait un Souverain. 

Le chevalier de Soupira » maréchal de 
Camp, était depuis longtemps dans cette pro- 
vince d'Arcate avec quelques foldats Fran-i 
çais» quelque noirs & qudques cipayes mal 

cet ix&Rtes de tant d'Européans tnui(plantés dans l'In- 
de » on ferait on livre beaacot^ plus gros que TEnci- 
dopédle. On np fiorait trop étendre Us (ciences » 8c 
ire%rer le cableaa def BMedûê liNmainef . ' 
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armés & mal payés. Le chevalier de Soupire 
fe plaignait auili qu^ils ne fufient point vé* 
tus i mais ce n'eft pas un grand mal dans la 
2ône-torride. Il y a dans cette province en 
pofte qu'on dit de la plus grande importan- 
ce: c'eft la fortereffe de Vandavachi, qui 
couvrait les établiflemens des Français. Van- 
davachi eft fîtué dans une petite Ile formée 
par des rivières. La colonie Fran<;aire était 
ehcor maitrefle de cette place: les Anglais 
vinrent l'attaquer : le chevalier de Soupire 
les repouâa dans un combat aflcz vif: c'ét^t ........^ 

du moins éloigner la ruine prochaine. Scpteab, 

Une chofe qu'on ne voit gucres que dans ce ^^ * 
pays4à» c'eft que les deux Nabab, pour lefquels 
on combattait, étaient chacun à cent lieues 
du champ de bataille. Pondicheri refpirait un 
peu après ce petit fuccès. Mais ratméê nava- 
le du Comte d'Aché ayant reparu fur la cô« mebatail- 
te , elle fut encor attaquée par Tamiral Focok ^«navale, 
& plus maltraitée ddns cette troifième bataâ- Françallc 
le qtie dans les premières; car un de fts ^t^' 
grands vaifleaùx de guerre prit feu & la ifnâ- tét Sept» 
ture fut brûlée j quatre vaifleaux de la Com« '^^^* 
f^agnie s'enfuirent. Cependant l'amiral Fràn- 
çais échappa à l'amiral Anglais > qui malgré 
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la fupériorité du nombre & de la marine « 
ne put prendre aucyn de fes vaifleaux. 

Le Comte d'Aché alors voulut repartir 
pour les Iles de Bourbon & de France qui 
étaient toujoiurs menacées. Il fallait combat- 
tre fur toutes les mers pour les intérêts du 
commerce. Le Confeil de Pondicheri protefta 
contre le départ de l'amiral, & le rencUt 
refponfable de la ruine de la Compagnie , 
comme fi cet officier commandait aux élé- 
ments & aux flottes Anglaifes. L'amiral laif- 
& les marchands protefters il leur donna 
le peu d'argent qu'il avait apporté, & dé- 
'iw^ 1^^^^^ environ huit -cent hommes j auffi- 
tôt il alla fe radouber à Tlle de France. 
Pondicheri fans munitions, fans vivres » 
refta dans la difcorde & dans la confterna- 
tion. Le pafle , le préfent & l'avenir étaient 
effiraiants. 

Les troupes, qui couvraient Pondicheri^ 

fe révoltèrent Ce ne fut point une de ces. 

, féditions tumultueufes qui commencent fans^ 

trou- raifon & qui unifient de même. La néeeffité 



P^- ^^ fembla les plonger dans ce parti, le fcul qui 
17^^. leur reftait pour être payés & poius avoir 

de 
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de quoi fubfifter. Donnez nous, difaient- el- 
les du pain & notre folde> ou nous allons 
en demander aux Anglais. Les foldats* en 
corps écrivirent au Général qu'ils attendraient 
quatre jours j mais qu'au bout de ce temps , 
toutes leurs relTources étant épuifées, ils 
palTeraient à Madras. 

On a prétendu que cette révolte avait été 
fomentée par un jéfuite miflîonnaire nom- 
mé St. Eftevan , jaloux de fon fupérieur le 
père Lavaur , qui de fon côté trahiflait le 
Général autant que le miffionnaire St. Efte- 
van les trahirait tout deux. Cette conduis 
te ne s'accorde pas avec ce zèle pur qui 
éclate dans les Lettres édifiantes , & avec 
la foule de miracles dont le Seigneur à ré- 
compenfé ce zèle. 

Quoiqu'il en foit, il fallut trouver de 
l'argent: on n'appaife point les féditions 
dans rinde avec des paroles. Le Diredeur 
de la monnoye , nommé Boyelau donna le 
peu qui lui reftait de matière d'or & d'ar- 
gent. Le Chevalier de Crillon prêta quatre 
mille roupies , Mr. de Gadeville autant, 
Mr. de Lalli , qui avait heureufcment cin- 
quante mille francs chez lui, les donna;, & 

H 
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engagea même le jéfuite Lavaur , fon enne- 
mi fecret » à prêter trente-fix-mille livres 
de Targent qu'il réfervait pour fon ufage , 
ou pour fes mii&ons > le tout rembourfable 
par la G>mpagnie , û elle était en état de 
le faire. On devait aux troupes dix mois 
de paye > & cette pajre était forte : elle 
montait à plus d'un écu par jour pour 
chaque cavalier, & à treize £bus pour les 
foldats. Nous favons combien ces détails 
font petits; mais nous fentons qu'ils font 
néceflaires. 
La révolte ne fut appaifée qu'au bout de 
^_,^__^,^,^^ fèpt jours ; la bonne volonté du foldat en 
%%. Xanv^ ^ affaiblie. Les Anglais revinrent à ce lieu 
-'7^0- gu3j jç Vandavachi: ils livrèrent dans cet 
endroit une féconde bataille qu'ils gagnè- 
rent complettement. Mr. de Bufll , l'homme 
le plus néceflaire à la colonie & à l'armée 
y fut fait prifonnier: tout fut défefpéré 
alors. 

Après cette dé&ite , la cavalerie fe révolta 
encore , & voulu pafler aux Anglais , aimant 
mieux fervir les vainqueurs , dont elle 
était fûre d'être bien payée , que les vain- 
cus qui lui devaient encor une g^^lde par- 
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lie de fa folde* Le Général la ramena une Xotre 
féconde fois avec fon argent ; mais il ne i^évolici 
put empêcher que plufieurs cavaliers ne 
défertaffent. (*) 

( ^ ) Quelle cti donc cette foreur de dâèrtion ? 
L'amour de la patrie le perd-îl à mefiire qu'on s'é-: 
toigne d'elle ? Le fbldat , qui tirait hier (ur les 
ennemis ) tire demam fur fes compatriotes. Il s'efl 
£ût un nouveau devoir de tuer d'autres hommes > 
ou d'être mé par eux. Mais pourquoi y avait -il 
tant de Suites dans les troupes Anglaises > & pas 
un dans les troupes de France f Pourquoi parmi 
ces Suiflès> unis à la France par tant de Traités^ 
s'eft-il trouvé tant d'offiders ôc de foldats qui ont 
fervi les Anglais contre cette même France en K-i 
mérique Se en Afie î 

D'où vient enfin qu'en Europe > pendant la paix 
même> des milliers de Françsds ont qiûtté leurs 
drapeaux pour toucher la même paye de l'I^uanger l 
Les Allemands défertent auffi> les Elpagnob rare^ 
ment j les Anglais pre(que jamais. Il eft inouï qu'ua 
Turc & un Ru£(e défertent. 

Dans la retraûte des dix- mille ^ a^ milieu d^ 
plus grands dangers & des £itigues les plus décou-i 
rageantes j aucun Grec ne délèrta. Us n'étaient 
pourtant que des mercénwes> officiers & foldats v 
qui s'étaient vendus pour un peu d'argent au jeune 
Cyrusy à un rebelle > à nn ufurpateur. C'efi an 

H z U&^?i 
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Les défaftres fe fuivirent rapidement peti^ 
dant une année entière. La colonie perdit 
tous fes poftes^ les troupes noires, les Ci* 
payes les Européans défertaient en foule. 
On avait eu recours à ces Marates, que 
chaque parti employé tour à tour dans tout 
le Mogol: nous les avons comparés aux 
Suifles ; mais s'ils vendent comme eux leurs 
fervices » & s'ils ont quelque chofe de leur 
valeur , ils n'en ont pas la fidélité. 

Les miflîonnaires fe mêlent de tout dans 

cette partie de l'Inde : un d'eux qui était 

Portugais & décoré du titre d'évèque d'Ha- 

^^^,__^__ Ucarnafle , avait amené deux mille Marates. 

Ceft ce Us ne combattirent point à la journée de 

de^B^' Vandavachi; mais pour faire quelque ex- 

rapporte ploit de guerre, ils pillèrent tous les \iU 

^^ f^" lages appartenants encor à la France , & 

pag. ^t. partagèrent le butin avec l'Evèque. (*) 

ôc 184. 

leâeiir , & fimont au militaire édairé , de trouver 

la canlè & le remède de cette maladie contagieofe } 

pltts commune aux Français qu'aux autres nation» 

depuis plufieun aanées^ en paix & en guerre. 

( ♦ ) Un Evêque latin de la ville grecque d'Ha- 
licamaflè qui appartient aux Turcs ! Un évêque d'Ha- 
Itç^imaOb (jui prêche & qui pille! & qu'on di(b j 

après > 
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Nous ne prétendons pas faire un Journal 
de toutes les minuties du brigandage , & dé- 
tailler les malheurs particuliers qui précéda 
lent la prife de Pondicheri & le malheur 
général Quand une pefte a détruit une 
peuplade , à quoi bon fatiguer les vivants du 
ricit de tout les fjrmptomes qui ont emporté 
tant de morts ? Il nous fuffira de dire que 
le Général Lalli fe retira dans Pondicheri , 
& que les Anglais bloquèrent bientôt cette 
capitale. 

apr^ cda 1 que ce monde ne & gonverne pat par 
do contradiâîoas. Cet honune l'appeilaït Noro^ 
c'était un cordeiîer de Goa <j}ù l'était eofui à Ronie> 
où il avait olKeau un âne d'érêqne mîSonaaÎK , 
Mr. de Lalli lui djfaii qnel<iaefbii mon chtr frilât, 
totimtm M-tu fait fow n'Hrt fêt hr&li w frtidaf 
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ARTICLE SEIZIEME. 

Avamme extraordinaire dam Surate. Les 
Anglais y dominent. 

PEndant que la Colonie Franqaire était 
dans le trouble & dans la détreiTe , les 
Anglais donnèrent dans Plnde , à cinq-cent 
lieues de Pondicheri, un exemple qui tint 
toute TAfie attentive. 

Surate , ou Surat , au fond du golfe de 
Cambayc , était , depuis Tamerlan , le grand 
marché de Tlnde, de la Perfe , & de la 
Tartarie. Les Chinois même y avaient en- 
voyé fouvent des marchandifes» Elle confer- 
vait encor un très-grand luftre , habitée prin- 
cîpalement par des Arméniens & par des 
Juifs , courtiers de toutes les nations, & 
chaque nation , y avait fon comptoir. C'était 
là que fe rendaient tous les fujets mahomé- 
tans du grand Mogol qui voulaient faire le 
pèlerinage de la Mecque. Un feul grand 
vaiflcau que TEmpereur entretenait à Tem- 
bouchure de la rivière qui paflb à Surate » 
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tranfportaît de là les pèlerins à la mer- 
rouge. Ce vaifleau & les autres petits nst- 
vires indiens étaient fous les ordres d'un 
caffre , qui avait amené une colonie de caf- 
fres à Surate. 

Cet étranger mourut, & fdn fils obtint 
fa place* Deux cafFres» amiraux du grand 
Môgol l'un après l'autre , fans qu'on ait pu 
favoir de quelle côte d'Afrique étaient ces 
hommes ! Rien ne démontre mieux combien 
le Mogol était mal gouverné, & par confé- 
quent malheureux* Le fils exerçait un empi- 
re tyrannique dans Surate. Le gouverneur 
ne pouvait lui réfiftér. Tous les marchands 
gémiflaient fous les redoublements conti- 
nuels de fes extorfions. Il rançonnait tous 
les pèlerins de la Mecque. Telle était la fai- 
bleife du grand Mogol Allumgi dans tou- 
tes les parties de l'adminilhration , & c'eft 
ainfî que les empires périment. 

Enfin , les pèlerins de la Mecque , les Ar- 
méniens , les Juifs , tous les habitans fe 
réunirent pour demander aux Anglais leur 
protedlion contre un cafFre que le fuccefleur 
de Tamerlan n^ofait punir. L'amiral Pokok 
qui était albrs i Bbitibai envoya deux vaif- 

H4 
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féaux de guerre à Surate. Ce fecours fufHt 
avec les troupes commandées par le capitai* 
ne Maitland » qui marcha à la tète de huit 
cent Anglais & de quinze cent Cipayes. 

L'amiral & fon parti fe retranchèrent dans 
les jardins du comptoir Français , au delà 
d'une porte de la ville. U était naturel que 
les Aiiglais le pourfuivant, les Français lui 
donnaflent un azyle. 

On cannona , on bombarda cette retraite. 
n y avait plufîeurs fedlions dans Surate -, 8c 
il était à craindre qu'une de ces fàâions 
n'appellat les marates qui font toujours prêts 
à profiter des divifions de l'Empire. Enfin 
on s'accommoda , on fe réunit avec les An- 
glais ; les portes du château leur furent ou" 
jyjj^ vertes. Le comptoir de France dans la vil- 
175^* le ne fut pas garanti du pillage,, mais au- 
cun des employés ne fut tué , & la journée 
ne coûta la vie qu'à cent perfonnes du par- 
ti de Tamiral , & à vingt foldats du capi- 
taine Maitland. 

Les caffires fe retirèrent où ils purent 
S'il était rare qu'un homme de cette nation 
eut été amiral de l'Empire, il y eut une 
chofe plus rare encore^ c'eft que l'Ëmpe- 
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reur donna le titre & les apointements d'a- 
mirat à la compagnie Anglaife. Cette place 
valait trois laks de roupies & quelques droits. 
Le tout montait à huit cent mille francs par 
an. La facilité d'attirer à elle tout le com- 
merce de Surate lui valait vingt fois d'a- 
vantage. 

Cette avanture étrange femblait afiermir 
la puiflance & t'élévarion des Anglais dans 
l'Inde, du moins pour un très-longtems; 
& la Compagnie de Pondicheci defcendait i 
grands pas vers fa dettrutSion. 




j 



121 L A L L I. 



ARTICLE OIX-SEPTIEME. 



p 



Prïfe & defiruSlion de PondicherL 

Endant que Tarméc Anglaife s^avançaic 
vers Toccident , & qu'une nouvelle flot- 
te menac^ait la vilie à Forient , le Comte de 
Lalli avait peu de foldats. U fe fervi d'une rufe 
aflez ordinaire dans la guerre & dans la vie 
civile : o'eft de paraître avoir plus qu'on a'a. 
to ManT ^ commanda une parade fous les murs de 
17^0» la ville du côté de la mer. Il ordonna que 
tous les employés de la Compagnie y pa- 
ruflênt comme foldats en uniforme pour en 
impofer à la flotte ennemie , qui était à la 
■ ■ rade. 



Trafie. Le Confeil de Pondicheri & tous les Em- 

me reyol- ^ 

tt. ployés vinrent lui déclarer qu'ils ne pou- 
vaient obéir à cet ordre. Les employés di- 
rent qu'ils ne reconnaiflaient pour leur Com- 
mandant que le Gouverneur établi par la 
Compagnie. Tout bourgeois d'ordinaire fe 
croit avili d'être foldat; quoiqu'en effet ce 
foient les foldats qui donnent les empires. 
Mais la véritable raifon eft qu'on voulait 



P O N D I C H E R I. 123 

contrarier en tout celui qui avait encouru 
la haine publique. 

Ce fut la troifième révolte qu'il efluia en 
peu de jours. Il ne punit les chefs de la 
cabale qu'en les fêlant fordr de la ville ; 
mais il les outragea par des paroles accablan- 
tes qui ne s'oublient jamais , & qui revien- 
nent bien fortement au cœiu: , lorfqu'on 
peut s'en venger. De plus , le Général dé- 
fendit au Confeil de s'affémbler {ans fon or- 
dre. L'animofité de cette G)mpagnie fut 
auilî grande que celle des Parlements de 
France l'était alors contre les Commandants 
qui leur apportaient des ordres févères de 
la Cour & fouvent des ordres contradidoi. 
res. Il eut donc à combattre les citoyens 
& les etinemis. 

La place manquait de vivres. Il fit re- 
chercher dans toutes les maifons le peu de 
fuperflu qu'on y pourrait trouver pour four- 
nir aux troupes une fubfîftance néceâaire. 
Ceux qui furent chargés de ce trille détail 
n'en uferent pas avec aflez de difcrétion 
chez des officiers principaux , dont le nom 
& la perfomie méritaient les plus grands mé- 
nagements. Les cœurs 5 déjà trop irrités. 
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furent ulcères au dernier point : on criait 
à la tyrannie. Mr. Dubois , Intendant de 
Tarmée , qui remplit ce devoir , devint l'ob- 
jet de rëxécration publique. Quand des en- 
nemis vainqueurs ordonnent une telle re- 
cherche, Iperfonne n^ofe murmurer» mais 
lorfque le Général l'ordonnait pour fauver 
la ville, tout s'élevait contre lui. 

Uofficier était réduit à ime demi-livre de 
riz par jour-, le foldat à quatre onces. La 
ville n'avait plus que trois cent foldats noirs 
& fept cent Français preffés par la {aim> 
pour fe défendre contre quatre mille fol- 
dats d'Europe & dix mille noirs. Il fallait 
bien fe rendre. Lalli dëfefpéré, agité de 
convulfions » Tefprit accablé & égaré vou- 
lut renoncer au commandement , & en char- 
ger le brigadier de Landivifiau , qui fe gar- 
da bien d'accepter un pofte fi délicat & fî fu- 
nefte. Lalli fut réduit à ordonner le mal- 
heur & la honte de la colonie. Au milieu 
de toutes ces crifes , il recevait chaque jour 
des billets anonymes , qui le menaçaient du 
fer & du poifon. Il fe crut en effet em- 
poifonnë : il tomba en épilepfie ; & le mif- 
fionnaire Lavaur alla dire dans toute la vil- 
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le qu^il fallait prier Dieu pour ce pauvre 
Irlandais qui était devenu fou. 

Cependant le péril croiâait : les troupes 
Anglaifes avaient abbatu la malheiureufe haye 
qui entourait la ville. Le Général voulut 
aflembler le Confcil mixte du civil & du 
militaire qui tâcherait d'obtenir une capitu- 
lation fupportable pour la ville & pour b 
colonie. Le Confeil de Pondicheri ne ré- 
pondit que par un refus. Vous nous ave:^ 
cajfis , difait-il : nous ne fommes plus rien. — 
Je ne vous ai point cajfis , répondait le Gé- 
néral : je vous ai défendu de vous ajfembler 
fans ma pertnijffion i & je vous commande , 
au nom du Roi , de vous ajfembler ^ de for^ 
mer un Confeil mixte > qui cherche les moyens 
d'adoucir le fort de la Colome entière & le 
vdtre. Le G)nfeil répliqua par cette fomma- 
tion qu'il lui fit fignifier. 

99 Nous vous fommons , au nom de tous 
5, les Ordres religieux , de tous les habi- 
99 tants & au nôtre de demander dans Tinfl 

tant une fufpenfion d'armes à Mr. Coo- 

tes^ (c'était le Commandant Anglais,) 
99 & nous vous rendons refponfable 9 envers 
99 le Roi 9 de tous les malheurs que des dé- 



99 



99 
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99 lais hors de iaifon pourndent occafion- 



19 



ner. " 



Le Général aflembla alors un Confeil de 
guerre » con^fé de tous les principaux o£. 
ficiers qui fefaient encor le fervice , ils con« 
durent à fe rendre s mais ils différaient fur 
les conditions. Le Comte de Lalli, outré 
contre les Anglais, qui avaient, difait-il, 
violé en plus d'une occafion le cartel établi 
entre les deux nations , fit une déclaration 
partieulière , dans laquelle il leur reprochait 
leurs infraAions aux Traités. Ce n'était pas 
one politique prudente de parler de leurs 
torts à des vmnqueurs , & d'aigrir ceiix 
qu'A fiJlaic fléchir ^ mais tel était fon carac- 
tere. Après leur avoir expofé fes plaintes , 
ildeipandait qu'on laiQàt un azile à la mère 
& aux^ foeurs d'un Raîa , qui s'étaient réfu- 
giées à Pondieheri , lorfque ce Raïa eut été 
aflàffîné dans le camp des Anglais marnes. 
n leur reprochait vivement, félon fa cou- 
tume ^ d'avoir fpuffert cette barbarie. Le co- 
lonel Çoote ne fit aucune réponfe à cette dé- 
claration hardie. Le Ck>nfeil de Pondicheri 
envoya de fon côté au Commandant Angbis 
des articles de capitulation rédigés par le je- 
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faite Lavaur. Ce miffiontiaire les porta lui- Lejéfiiitt 

même. Cette démarche aurait été bonne au ^*^*y 

propoïc 

Paraguai , mais non pas avec des Anglais. Si une capi^ 
LalU les offeuftit en les accufant d'injuftice ^"^^^"^ 
& de cruauté, on les ofienfait davantage 
en députant un jéfuite intrigant , pour né* 
gocier avec des guerriers viâorieux. Le Co- 
lonel ne daigna pas feulement lire les arti- 
cles du jéfuite 5 mais il donna les ilens. Les 
voici. 

Le colonel Coote veut que les Fran-^ 
<;ais fe rendent prifonniers de guerre» - 
pour être traités comme il conviendra dxec 
intérêts du Roi fon maître. H aura pour 
,, eux toute l'indulgence qu'exige Thuma- 
9) nité. 

„ Il enverra demain matin , entre huit & 
99 neuf heures, les grenadiers de fon Régi- 
9, ment prendre pofleffion de la porte Vil-* 
99 nour. 

3, Après demain à la même heure , il pren- 
,, dra poiTefSon de la porte St. Louis. 

„ La mère & les fœurs du Rala feront ef- 
3, cortées à Madras. On aura tout le foin 
„ pof&ble d'elles , & on ne les livrera point 
S) à leurs ennemis. Fait à notre Quartier 



9) 
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,, général » près de Fondicheri > le i ^ Juil^ 
„ vier 17^1." 
"—""^ Il fellut obéir aux ordres du colonel Coo- 
i7#i/ te. U entra dans la vdle. La petite garni-^ 
fon mit bas les armes. Le colonel ne dina 
point avec le Général , contre lequel il était 
picqué, mais chez le gouverneur de la 
Compagnie , nommé Mr* Duval de Ldrit , 
avec plufîeurs membres du G>n{èiL 
- Mr. Pigot , gouverneur de Madras pour 

gla» eo- la G)mpagnie Anglaife réclama fon droit fur 
««•«^.^Pondicheri; on ne put le lui difputer, par- 
ce que c'était lui qui payait les troupes. Ce 
fut lui qui régla tout , après la conquête* 
Le général Lalli était toujours très -malade» 
il demanda à ce gouverneur Anglais la per- 
miflîon de refter cncor quatre jours à Fon- 
dicheri ; il fut refufé j on lui fignifia qu'il 
fallait partir le lendemain pour Madras. 

Nous pouvons remarquer , comme une 
chofe affez fingulière , que Figot était d'une 
origine Françaife , comme Lalli d'une origi- 
ne Irlandaife : l'un & Tautre combattait con- 
— — ~ tre fon ancienne patrie, 
ir^épi Cette rigueur fut la plus légère que le 
Usilens. Général eifuïat. Les employés de la Com- 
pagnie , 
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pagnie, les officiers de fes troupes » qu'il 
avait mortifiés fans ménagements, fe réuni- 
rent tous contre lui. Les employés furtouc 
i'infultèrent jufqu'au moment de fon départ, 
affichant contre lui des placards , jettant des 
pierres à fes fenêtres , Pappeliant à grands 
crisf traitrc & fcélerat. La troupe groffiflait 
par les indifférents qui s'y joignaient & qui 
étaient bientôt échauffés de la fureur des 
autres. On l'attendit à la place par laqueU 
le on devait le tranfporter , couché fur un 
palanquin , fuivi au loin de quinze hou- 
zards Anglais nommés pour l'efcorter pen- 
dant fa route jufqu'à Madras. Le colonel 
Coote lui avait permis de fe faire accompa-» 
gner de quatre de fes gardes jufqu'à la 
porte j les féditieux environnèrent fon lit 
en le chargeant d'injures, & en le menaçant 
de le tuer. On eut cru voir des efclaves qui 
voulaient aflbmmer de leurs fers un de leurs 
compagnons.- D continua fa marche au> 
milieu d'eux , tenant de fes mains affaiblies 
deux piftolets* Ses gardes & les houzards 
Anglais lui fauvèrent la vie. Llnten- 

Les féditieux s'en prirent à M. Dubois , dant de 
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dix ans » Intendant de l'armée , qui pafTa un 
moment après. Cet Intendant Thomme du 
Roi , fut aflaffiné i on le vola ; on le dé- 
pouilla nud ; on Tenterra dans un jardin '• 
fes p^ers furent £d(is fur le champ dans 
fa maifoui & on ne les a jamais revus. 

Pendant que le Général LalH était conduit 
à Madras, des employés de la G)mpagnie 
obtinrent à Fondicheri la permiilîon d^ou- 
vrir fes coffres , comptant y trouver des tré* 
ioFS en or , en diamans , en lettres de chaîne : 
ils n'y trouvèrent qu'un peu de vaiflelle , des 
hardes , des papiers inutiles , & ils n'en fu- 
rent que plus acharnés. 
5^ Mars Accablé de chagrins & de maladies, Lalli 
17^1* prifonnier dans Madras demanda vainement 
qu'on différât fon tranfport en Angleterre : il 
ne put obtenir cette grâce. On le mena de for- 
ce à bord d'un vaifleau marchand , dont le Ca- 
pitaine le traita inhumainement pendant toute 
la traverféa On ne lui donnait pour tout 
ibul^ment que du bouillon de porc. Ce 
Patron Anglais croyait devoir traiter ainfî 
un Irlandais au fervice de France. Bientôt 
les ofïkiers , le confeil de Fondicheri & 
les principaux employés furent obligés de 
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le fuivre; mais avant d'être tians£^ré$» ilsi 
eurent la douleur de voir commencer la 
démolition de toutes les fortifications qu'ils 
avaient faites à leur ville » la deftrudtion de 
leurs immenfes magazins , de leiurs halles , de 
tout ce qui pouvait fervir au commerce , 
comme à la défenfe ; & jufqu'à leurs propres 
maifons. 

Mr. Dupré , nommé gouverneur de Pon- 
dicheri par le Confeil de Madras, preflait 
cette deftruâion. Cétait (à ce qu'on nous a 
mandé ) le petit fils d'un de ces Français 
que la rigueur de la révocation de l'Edit de 
Nantes força de s'exiler de leur patrie & de 
fervir contre çWe. Louis XIV ne s'atten- 
dait pas qu'au bout d'environ quatre- vingt 
ans la capitale de fa G)mpagnie des Indes 
ferait détruite par un Français. 

Le jéfuite Lavaur eut beau lui écrire : 
5, Monfieur êtes- vous également prefle de dé- 
„ truire la maifon où nous avons un autel 
53 domeftique pour y continuer en cachette 
33 l'exercice de notre religion " ? &c. 

Dupré fe fouciait fort peu que Lavaur dit 
la mefle en cachette : il lui répondit que 
le Général Lalli avait razé St. David & 

I Z 
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n'avait donné que trois jours aux habitans 
pour tranfporter leurs effets; que le gou- 
verneur de Madras avait accordé trois mois 
aux habitans de Pondicheri ; que les Anglais 
égalaient au moins les Français en généro- 
^^___ fité ; mais qu'il fidlait partir , & aller dire la 
13 Arril mefle ailleurs. Alors la ville fut impito}ra- 
17^0. blement razée, (ans que les Français puflent 
avoir le droit de fe plaindre. 



ARTICLE DIX-HUITIEME. 

Lallî & les autres prifonniers conduits 
en Angleterre relâchés fur leur farc- 
ie. Procès criminel de Lalli. 

LEs prifonniers continuèrent dans la 
route & en Angleterre leurs reproches 
mutuels que le défefpoir aigriflait encore. 
Le Général avait fes partifans , furtout par- 
mi les officiers du régiment de fon nom : 
prefque tous les autres étaient fes ennemis 
déclarés; chacun écrivait aux Miniftres de 
France ; chacun accufait le parti oppofé d'être 
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In caufe du défaftre. Mais la véritable caufe 
était la même que dans les autres parties 
du monde ; la fupériorité des flottes Anglai-- 
fes , Topiniatreté attentive de la nation , 
fon crédit » fon argent comptant , & cet ef- 
prit de patriotifme , qui eft plus fort à la 
longue que Telprit mercantile & que la cupi- 
dité des richefles. 

Le Général Lalli obtint de l'amirauté 
d'Angleterre la permiffion de repafler en 17^1. 
France fur fa parole. La plupart de fes 
ennemis eurent la même grâce; ils arrive- 
rent précédés de toutes les plaintes , des 
acculâttons formées de part & d'autre , & de 
mille écrits dont Paris était innondé. Les 
partifans de Lalli étaient en très petit nombre 
& fes adverfaires, innombrables. 

Un Confeil entier j deux cent employés 
fans reflburces ; les directeurs de la Com- 
pagnie des Indes voyant leur grand établif- 
fement anéanti ; les aâionnaires tremblants 
pour leur fortune , des officiers irrités , 
tous fe déchaînaient avec d'autant plus d'a- 
nimofîté contre Lalli, qu'ils croyaient qu'en 
perdant Pondicheri) il avait gagné des 
millions. Les femmes toujours moins mo- 

I3 
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dérées que les hommes dans leurs terreurs 
& dans leurs plaintes , criaient au traitre » 
au concuflîonaire , au criminel de léze- 
majefté. 

Le Confeil de Pondicheri en corps pré- 
fenta une requête contre lui au controlieur 
généra!. 11 difait dans cette requête. Ce 
titfi point k defir de venger nos injures ^ 
notre ruine perfonnelle qui noUs anime 9 c'ejl 
la force de la vérité ^ c*eji le fentiment fur 
de nos confciences , c^eft le cri général. 

Il paraiâait pourtant que le fentiment pur 
des confciences était un peu corrompu par 
la douleur d'avoir tout perdu , par une hai- 
ne perfonnelle , peut-être excufable, & 
par la foif de la vengeance qu'on ne peut 
excufer. 

Un très-brave officier de la noblefle la 
plus antique, fort mal à propos outragé par 
le Général , & même dans fon honneur , 
écrivait en termes beaucoup plus violents 
que le confeil de Pondicheri. Voilà , difait- 
il , ce qu^un étranger fans nom , fans avions 
devers lui , fans naiffance , fans aucun titre , 
enfin ^ comblé cependant des honneurs de fon 
tnaitre prépare en génial à toute] cette ^coh^ 
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nie. Rien ri a été facri pour fes mains facrî^ 
lèges i ce chef les a portées jufqiHà P^utel 
en s^apropriant fix chandeliers Hargent ^ 
un cru£ifix que le Général Anglais lui a fait 
rendre à la follicitation du fupérieur des ca- 
pucins &c. &c. 

Le Général s'était attiré par fes fougues 
indifçrettes , & par fes reproches injuftes , 
une accufation fi cruelle : il cft vrai qu'il 
avait fait porter chez lui ces chandeliers 
& ce crucifix, mais fi publiquement qu'il 
n'était pas poffible qu'au milieu de tant 
de grands intérêts , il voulut s'emparer 
d'un objet fi mince. Aufli l'arrêt qui le 
condamna ne parle point de facrilège. 

Le reproche d'une baffe naiflance était 
bien injufte : nous avons fes titres munis du 
grand fçeau du Roi Jacque. Sa maifon était 
très - ancienne. On paflàit donc les bor- 
nes avec lui comme il les avait paflees avec 
tant d'autres. Si quelque chofe doit infpirer 
aux hommes la modération c'efi: fans doute 
cette Êitale avanture. 

Le miniftre des finances devait naturelle- 
ment protéger une G)mpagnie de commerce 

14 
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dont la ruine femblait fi préjudiciable au 
ro3raume : il y eut un ordre fccret d'enfermer 
Lalli à la BafHlle. Lui - même offirit de s'y 
rendre i il écrivit au Duc de Choifeul : 
Xotporte ici ma tite ^ mon innocence. Tat- 
fends vos ordres. 

Le Duc de Choifeul , miniftre de la guer- 
re & des affidres étrangères, était généreux 
à Texcès , bien£iifant & jufte ; la hauteur 
de fon ame était égale à la grandeur de fes 
vues ; mais dans une affaire fi efFentielle & 
fi compliquée il ne pouvait s'oppofer aux 
clameurs de tout Paris , ni négliger la foule 
des imputations faites à Taccufé, Lalli fut 
enfermé à la Baftille dans la même chambre 
où avait été la Bourdonnaye & n'en fortit 
pas de même. 

Il s'agiflait d^abord de voir quels Juges on 
lui donnerait Un confeil de guerre fem- 
blait le tribunal le plus convenable ; mais on 
lui imputait des malverfations , des concuf- 
fions , des crimes de péculat dont les Maré- 
chaux de France ne font pas Juges. Le Com- 
te de Lalli avait d'abord formé fes plaintes : 
ainfi fes adverfaires ne firent en quelque for* 
te gue récriminer. Ce procès était fi com- 
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pliqué , il fallait faire venir tant de témoins , 
que le prifonnier refta quinze mois à la 
Baflille, fans être interrogé, & fans favoir 
devant quel tribunal il devait répondre. Ceft 
là , difaient quelques Jurifconfultes » le trifte 
deftin des citoyens d'un Royaume célèbre 
par les armes & par les arts , mais qui man- 
que encor de bonnes loix , ou plutôt chez 
qui les fages loix anciennes font quelque- 
fois oubliées. , 

Le Jéfuite Lavaur était alors à Paris ; il Le jéfiute 
demandait au Gouvernement une modique meurt, 
penfion de quatre- cent francs , pour aller i?f 0000 
prier Dieu le refte de fes jours au fond du f^ caffete. 
Férigord où il était né. Il mourut , & on 
lui trouva douze-cent-cinquante mille livres 
dans fa caâette , encor , en diamants , en 
lettres de changé. Cette avanture d'un fu- 
périeur des miifîons de Porient , & la ban- 
queroute de trois millions que fit en ce tems 
là le fupérieur des miifions de l'occident, 
nommé la Valette , excitèrent dans toute la 
France une indignation égale k celle qu'on 
infpirait contre Lalli ; & fut une des caufes 
qui produifirent enfin l'aboliflement des jé« 
fuites; mais en même temps la caflette de 
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Lavaur prépara la perce de Lalli. On trou- 
va dans ce coffire deux mémoires , Fun en 
faveur du Comte; Tautre, qui le chargeait 
de tous les crimes. U devait faire ufage de 
Fun ou de Fautre de ces écrits , félon que 
les affaires tourneraient De ce couteau tran- 
chant à double lame , on porta au Procu- 
reur- Général celle qui bleflait Taccufé. Cet 
homme du Roi fit fa plainte au Parlement 
contre le Comte , de vexations , de concuf- 
fions , de trahifons , de crimes de lèze-ma- 
jefté. Le Parlement renvoya Tafifaire au Cha- 
telet en première inftance. Et bientôt après 
des lettres patentes du Roi renvoyèrent à la 
Grande-Chambre & à la Tournelle aflfemblées 
la comtaijfance de tous les délits commis dans 
tinde , four ftre le procès fait ^ parfait aux 
auteurs defdits délits , félon la rigueur des 
Ordonnances. Le mot de jufUce conviendrait 
mieux peut-être que celui de rigueur. 

Comme le Procureur - Général avait inféré 
dans fa plainte les termes de crimes de hau. 
te trahifon , de lèze - majefté ; on refufa un 
Confeil à Taccufé. Il n'eut pour fa défenfe 
d'autre fecours que lui-même. On lui per- 
mit d'écrire : il fe fervit de cette permiflîon 
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pour fon malheur. Ses Ecrits irritèrent en- 
cor fes adverfaires & lui en firent de nou- 
veaux, n reprochait au comte d'Aché d'à. 
voir été caufe de la perte de l'Inde , en ne 
reftant pas devant pondicherL Mais ce chef 
d'efcadre avait des ordres précis de défendre 
les Iles de Bourbon & de France contre une 
inva(ion dont elles étaient menacées. Il ac- 
cuPait en lui un homme qui ayant combattu 
trois fois contre la flotte Anglaife % avait été 
bleflfé dans ces trois batailles^ Il fefait des 
reproches fangtants au chevalier de Soupire , 
qui lui répondit, & qui dépofa contre lui 
avec une modération auifi eftimable qu'elle 
efl; rare. 

Enfin fe rendant à lui-même le témoigna* 
ge 5 qu'il avait toujours fait rigoureufement 
fon devoir , il fe livra avec la plume aux 
mêmes emportements qu'il avait eu quelque- 
fois dans fes difcours. Si on lui eut donné 
un Confeil , fes défenfes auraient été plus 
circonfpeâes : mais il penfa toujours qu'il 
lui fuififait de fe croire innocent. Il força 
fur-tout Mr. de Builî à lui faire une répon- 
fe'auflî mortifiante que bien écrite. Tous 
les hommes impartiaux virent avec douleur 
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deux braves Officiers , tels que Meilleurs 
<le Lallt & de Buffi , tous deux d'une valeur 
éprouvée « & qui avaient cent fois prodi- 
gué leur vie , affeâet de fe foupi;onn» l'un 
l'autre d'avoir manqué de courage. Lalli en 
avait trop en infultant tous fes adverfaires 
dans fes mémoires. Cétait fe battre feul 
contre une armée } il n'était guères poUîble 
que cette muhitude ne t'accabUt pas ; tant 
les difcours de toute une ville font impreC 
ûon fur tes juges lors même qu'ils croient 
fttre en garde contre cette féduâion. 



DU GENERAL LA LLL 141 

ARTICLE DIX-NEUVIEME. 

Fin du procès criminel contre Lalli. ' Sa 

mort. 

PKt une fatalité fingulière » & qui ne fe 
voit peut-être qu'en France > le ridicu- 
le fe mêle prefque toujours aux événements 
funeftes. Cétait un très -grand ridicule en 
effet , de voir des hommes de paix , qui 
n'étaient jamais fortis de Paris que pour al« 
1er à leurs maifons de campagne interroger 
avec un greffier des officiers généraux de 
terre & de mer fur leurs opérations mili- 
taires. 

Les membres du Confeil marchand de Fon- 
dicheri, les adtionnaires de Faris, les di- 
reâeurs de la Compagnie des Indes , les em- 
ployés , les commis , leurs femmes , leurs 
parents , criaient aux juges & aux amis des 
juges contre le Commandant d'une armée 
qui confiftâit à peine en mille foldats , & 
contre celui d'une flotte qui n'avait qu'un 
vaifleau de Roi. Les a étions étaient tonw 
bées i parce que le Général était un traitre 9 
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& que PAmiral s*icait allé radouber au lieu 
de livrer un quatrième combat naval ! On 
répétait les noms de Trichenapali , de Van- 
davachi , de ChétoupeL Les Confeillers de la 
Grand'-Chambre achetaient de mauvaifes car- 
tes de llnde où ces places ne fe trouvaient 
pas. 

On fefait un crime à LalU de ne s'être pas 
tmparé de ce pofte » nommé Chétoupet, 
avant d'aller à Madras. Tous les Maréchaux 
de France aflemhlés auraient eu bien de la 
peine à décider âe fi loin fi on devait affié- 
ger Chétoupet ou non : & on portait cette 
queftion à la Grand'-Clfiimbre! les accufa- 
tions étaient fi multipliées qu'il n'était pa& 
poffible que parmi tant de noms Indiens un 
juge de Parts n& prit fouvent une ville pour 
un homme , & un homme pour une ville. 
. Le Général de terre acculait le Général de 
mer d'être la première caufe de la chute des 
Aâions 9 tandis que lui-même était accufé 
par tout le Confeil de Pondicheri d'être l'u* 
nique principe de tous les malheurs. 

Le Chef d'eicadre fut afligné pour être 
QUI. On l'interrogeait » après ferment de 
dire la vérité > pourquoi il avait mis le Cap m 
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fud , au lieu de s'être emhqjfé au nord-eft en- 
tre Alamparué & Goudelmr ? noms qu'au* 
cun Parifien n'avait entendu prononcer au- 
paravant. 

A regard du Général Lalli, on le char- 
geait d'avoir aflîégé Goudelour , au lieu d'af- 
fiéger d'abord St. David 5 de n'avoir pas 
marché auffi-tôt à Madras ; d'avoir évacué 
le pofte de Chéringan j de n'avoir pas en- 
voyé trois cents hommes de renfort noirs on 
blancs à Mazulipatafti 5 d'avoir capitulé à 
Pondicheri , & de n'avoir pas capitulé (^. 

Il fut queftiôn de favoir fi Mr. de Soup^ 
re , maréchal de Camp avait continué ou non 
le fervice militaire depuis la perte de Cangi- 
varon 5 pofte aflcz inconnu à la Toumelle. 
Il cft vrai qu'en interrogeant Lalli fur de tels 
faits, on avait foin de lui dire que c'étaient 

des opérations militaires fur lefquelles on 

- - . . . 

(*) Le Maréchal Kdit ds&k à une Iinpératnce do 
RuiSes Madame j fi vous envoyez en Allemagne un 
Général traître & lâche , veut pouvez le &îre pendre 
à fon retour. Mais s'il n'eft qu'incapable a tant pis pour 
vous , pourquoi ravez-vous choîfi ? c'eft vôtre faute > 
il a fait ce qu'il a pu , vous lui devez encor des re- 
merciements. 
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n'infiftaic pas. Mais on n'en tirait pas moins 
des induâions contre luL A ces chefs d'ac- 
cufation que nous avons entre les mains 
en fuccédaient d'autres fur fa conduite pri- 
vée. On lui reprochait de s'être mis en co- 
lère contre un G>nfeiller de Pondicheri , & 
d'avoir dit à ce Confeiller qui fe vantait de 
donner fon fang pour la G)mpagnie , avez- 
vous aflez de iang pour foiurnir du boudin 
aux troupes du Roi qui manquent de 
pain? N<^. 74. 

On l'accufait d'avoir dit des fottifes 
à un autre G)nfeiller N^. 87- 

D'avoir condamné un perruquier 
qui avait brûlé de fon fer chaud l'é- 
paule d'une négrefle , à recevoir un 
coup du même fer fur fon épaule. . N®. 88- 

De s*ètre enyvré quelquefois. . N^ 104. 

D'avoir fm chanter un capucin dans 
la rue N^ loç. 

D'avoir dit que Pondicheri reflem- 
blaft à un bordel , où les uns careC- 
faient les filles , & où les autres les 
voulaient jctter par les fenêtres. . N^. 106. 

D'avoir rendu quelques vifites à 
Madame Pigot qui s'était échapée de 

chez 
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clicsr fon mari N^. iogl 

D'avoir fait donner du ris à fe$ ' 

chevaux dans le temps qu'il n'avait 
point de cîhevaux. .*.***. N^. iiz. 

D'avoir dônlié Une fois aux fol- 
dats du punche (ait avec du coco. N^ i^u 

De s'être fait traiter d'un abcès au 
foye fans que cet abcès eut crevé. 
Et fi l'abcès eut crevé il en ferait heu* 
renfement mort. N^ 147. 

Ces griefs étaient mêlés d'accu(ations plus 
importantes. La plus forte était d'avoir vendu 
Fondicheri aux Anglais ; & la preuve en 
était que pendant le blocus il avait lait tirer 
des fufées fans qu'on en fçut la raifon 9 & 
qu'il avait &it la ronde la nuit tambour 
battant. . . . N^. 144- & ï4î^ 

On voit a0ez que ces accufations étaient 
intentées par des gens fâchés , & mauvais rai-, 
fonneurs leur énorme extravagance femblait 
devoir décréditer les autres imputations, Nou8> 
ne parlerons point ici de cent petites affaires 
d'argent qui forment un chao$ plus aifé à dé.- 
brouiller par un marchand que par un hido^ 
rien. Ses défenfes nous ont paru très plaufi* 

K 
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blcs» & nous renvoyons le Icfteur à Tarrèt mè* 
me qui ne k déclara pas concuflionaire. 

Il y eut cent foixantc chefs d^accufation 
contre lui, les cris du public eh augmen- 
taient encor le nombre & le poids : ce procès 
devenait très-férieux malgré fon extrême 
ridicule , on approchait de la cataftrophe. 

Le célèbre d'Aguefleau a dit dans une de 
fes mercuriales , en adreflant la parole aux: 
magiftrats en 171 4. Jufies par la droiture 
de vos intentions^ êtes vota toujours exempta 
de rinjufiice des préjugés ? Et tfefi^ce pas cette 
efpêce Rinjufiice que nous pouvons appeller 
r erreur de la vertu , ^ fi nous Pofons dire , 
le crime des gens de bien ? 

Le terme de crime eft bien fort , un 
honnête homme ne commet point de crime i 
mais il fait fouvent des fautes pernicieufes , 
& quel homme, quelle compagnie n'a pas 
commis de telles fautes* 

Le raporteur paflait pour un homme dur 
préocupé & fanguinaire. S'il avait mérité 
ce reproche , dans toute fon étendue , le 
mot de crime alors n'aurait pas été peut - être 
trop violent. Il aimait la juftice; mais il 
la voulait toujours rigoureufe , & enfuite il 
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fl s'en repentait. Ses mains étaient ertcot 
teintes du fang d'un enfant (Pon peut donner 
ce nom à un jeune gentilhomme d'environ dix- 
fept ans,) coupable d'un excès dont Tage l'aurait 
corrigé , & que fix mois de prifon auraient 
expié. C'était lui qui avait déterminé quinze 
juges contre dix à faire périr cette vidlime 
par la mort la plus afFreufe, réfervée aux 
parricides. ( * ) Cette fcène fe paflfait chez 
tin peuple réputé fociable, dans le tems 
même où le monftre de Tinquifition s'apri- 
voifait ailleurs, & où les anciennes loix des 
tems barbares s'adoucifTaient dans les autres 
états. Tous les princes tous les peuples de 
l'Europe eurent horreur de cet effroyable 
aflaffinat juridique. Ce magiftrat même en 
eut des remords ; mais il n'en fut pas moins 

K z 

(♦) Cîoq voîx ont donc fttfKt pour condamner 
un enfant aux Supplices accumulés de la tortura 
ordinaire âc. extraordinaire > de la langue arrachée 
avec des tenailles > du poing coupé j & d'être jette 
dans les flammes. Un enÊmt ! un petit fils d'un lieu- 
tenant générai qui avait bien fervi l'état ! & cet 
événement plus horrible que tout ce qu'on a jamais 
rapporté ou inventé (ur les cannibales > s'eft paflS 
che£ une natioa qui paflè pour éclairéâ & iuunaiaew 
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impitoyable dans le procès du comte LalH; 

Quelques autres juges & lui étaient per* 
fuadés de la néceffité des fupplices dans les 
afTaires les plus graciables. On eut dit que 
c'était un plaifir pour eux. Leur maxime 
était qu'il faut toujours en croire les delà* 
teurs plus que les accuféss & que s'il fufH- 
fait de nier , il n'y aurait jamais de coupa* 
blés. Us oubliaient cette réponfe de l'Em- 
pereur Julien le philofophe, qui avait lui- 
même rendu la juftice dans Paris : i'i/ yî#- 
faii d'accufeTy il tCy aurait jamms J^hmo^ 
cents. 

Il fellait lire & relire un tas énorme de 
papiers, mille écrits contradiâoires d'opé- 
rations militaires faites dans des lieux dont 
la pofition & le nom étaient inconnus aux 
magiftrats , des faits dont il leur était impofli- 
ble de fe former une idée exaâe , des inci- 
dens , des objections , des réponfes qui cou- 
paient à tout moment le fil de l'affaire. II 
n'eft pas poffible que chaque juge examine 
par lui-même toutes ces pièces ; & quand 
on aurait la patience de les lire , combien peu 
font en état de démêler la vérité dans cette 
multitude d& contradiâions ! On s'en re* 
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•pofait prefque toujours fur le rapporteur dans 
les affaires compliquées j il dirigeait les opi- 
ïiions ; on l'en croyait fur fa parole j la vie 
& la mort, l'honneur & l'opprobre étaient 
dans fa main. 

Un Avocat général ayant lu toutes les piè- 
ces avec une attention infatigable fut pleine- 
ment convaincu que Tàccufé devait être ab- 
fous. — C'était Mr.Seguicr, de la même famille 
que ce chancelier qui fe fit un nom dans l'auro- 
re des belles lettres, cultivées trop tard en Fran- 
ce ainfi que tous les arts 5 homme d'ailleurs 
de beaucoup d'efprit , & plus éloquent encor 
que le rapporteur dans un goût différent. Il é- 
tait (î perfuadé de Pinnocence du Comte , qu'il 
s'en expliquait hautement devant les juges 
& dans tout Paris, M. Pellot ancien Con- 
feiller de Grand'-Chambre , le juge peut- 
être le plus appliqué & du plus grand fens , 
fut entièrement de l'avis de Mr, Séguîer. 

On a cru que l'ancien Parlement, aigri 
par fes fréquentes querelles avec des officiers 
généraux chargés de lui annoncer les or- 
dres du Roi i fexilé plus d'une fois pour fa 
réfiftance , & réfittant toujours ; devenu enfin 
fans prefque le favoir , l'ennemi naturel de 

K3 
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tout militaire élevé en dignité ; pouvait goû- 
ter une fecrette fatisfadion en déployant 
fon pouvoir fur un homme qui avait exer- 
ce un pouvoir fouverain. U humiliait en lui 
tous les commandants. On ne s'avoue pas 
ce fentiment caché au fond du cœur : mais 
ceux qui le foupçonnent , peuvent ne fe pas 
tromper. 

Le vice-roi de Tlnde Fran(;aife fut , après 
plus de cinquante ans de fervices , condamné 

à *la mort à l'âge de foixante & huit ans. 

5^. Mav Quand on lui prononça fon arrêt, l'excès 
17^^* de fon indignation fut égal à celui de fa 
furprife. U s'emporta contre fes juges , ainfi 
qu'il s'était emporté contre fes accufateurs 
& tenant à la main un compas qui lui 
avait fervi à tracer des cartes géographiques 
dans fa prifon , il s'en frappa vers le cœur : 
le coup ne pénétra pas aflez pour lui ôter la 
Vie. Réfervé à la perdre fur l'échaffaut , on 
le traina, par ordre du rapporteur , dans 
un tombereau de boue , ayant dans la 
bouche un large bâillon , qui débordant fur 
fes lèvres & défigurant fon vifage , formait 
un fpedlacle affreux. Une curiofité cruelle 
attire toujours Une foule de gens de tout état 
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à un tel fpedaclc. Plufieurs de fes ennemis 
fubalternes vinrent en jouir. On lui baiUo- 
nait ainfi la bouche , de peur que fa voix 
ne s^élevât contre fes juges fur réchafihut 5 
& qu'étant û vivement perfuadé de fon 
innocence, il n'en perfuadât le peuple. Ce 
tombereau , ce bâillon foulevèrent les efprits 
de tout Paris ; & la mort de Tinfortunë ne 
les révolta pas. 

UArrèt portait que Thomas Arthur Lalli "^Tm^ 
étah condamné à être décapité , comme due~ u^^* 
ment atteint ^ convaincu d^avoir trahi les in*^ 
térêts du Roi , de F Etat & de la Compagnie 
des Indes i d'abus d'autorité , vexations & 
exactions. 

On a déjà remarqué ailleurs que ces mots 
trahir les intérêts ne fignifient point une per- 
fidie , une trahifon formelle , un crime de 
lèze-majefté , en un mot la vente de Pondi- 
chéri aux Anglais , dont on l'avait accufé. 
Trahir les intérêts de quelqu'un veut dire 
les mal ménager , les mal conduire. Il était 
évident que dans tout ce procès il n'y avait 
pas l'ombre de trahifon , ni de péoulat. L'en- 
nemi implacable des Anglais , qui les brava 
toujours , ne leur avait pas vendu la ville. 

K4 
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S*il Tavait ait» on le faurait aujourd'huL 
De plut t les Anglais n'auraient pas acheté 
une ville qu'ils étaient {&rs de prendre. En- 
fin Lalli aurait )ouï à Londres du fruit de 
fa trahifon , & ne fut pas venu chercher h 
mort en France parmi fes ennemis. A re- 
gard du péculat» comme il ne (ut jamais 
chargé de l'argent du Roi » ni de celui de la 
Compagnie » on ne pouvait Taccufer de ce 
crime f qu'on dit trop commun. 

Abus d'autorité t vexations , exaâions, 
font auiE des termes vagues & équivoques , 
i la faveur defquels il ny a point de Préfi* 
dial qui ne put condamner à mort un Gé- 
néral d'armée » un Maréchal de France. Il 
£iut une loi précife & des preuves précifes« 
Le Général Lalli ufa fans doute très- mal de 
fon autorité, en outrageant de paroles tant 
de braves officiers, en manquant toujours 
d'égards , de circonfpeâiôn , de bienféance , 
mais , comme il n'y a point de loi qui dife : 
Tout Maréchal de France , tout Général d'or* 
fnée 9 qui fera un brutal , aura la tête tran^ 
ehée f plufieurs perfonnes impartiales penfè- 
fewt que c'était l'ancien Parlement qui pa- 
raillait abufer de fon autorit<^. 
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Le mot d'exaâion efl: encor un terme qui 
n'a pas un fens bien déterminé. Lalli n'avait 
jamais impofé une contribution d'un denier 
ni fur les habitans de Pondicheri , ni fur le 
ConfeiL II ne demanda même jamais au Tré- 
forier de ce Confeil le payement de fes apoin- 
tements de Général : il comptait les recevoir 
à Paris , & il n'y reçut que la mort 

Nous favons de fcience certaine (autant 
qu'il eft permis de prononcer ce mot de cer^ 
taine) que trois jours après fa mort , un 
homme très - refpedlable , ayant demandé à 
;un des principaux juges fur quel délit avait 
porté l'Arrêt : // n'y a point de délit farticw- 
lier , répondit le juge en propres mots: 
c^ejl fur Penfenible de fa conduite qu'on a ajjîs 
le jugement. Cela était très- vrai j mais cent 
incongruités dans la conduite d'un homme 
en place » cent défauts dans le caraélère, 
cent traits de mauvaife humeur , mis enfem« 
ble, ne compofaient pas un crime digne du der- 
nier fupplice. S'il était permis de fe battre con- 
tre fon Général , il méritait peut-être de 
mourir de la main des officiers outragés par 
hii 9 mais non du glaive de la juftice qui 
ne connaît ni haine , ni colère. On peut 
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aâiirer qu^aucun militaire ne Peut accufé fi 
violemment , s^ils avaient prévu que leurs 
plaintes le conduiraient à rëchaSaut Au 
contraire, ils Tauraient cxcufé. Tel eft le 
caraâère des officiers Français. 

Cet Arrêt femble aujourd'hui d'autant plus 
cruel» que dans le temps "même, où Ton 
avait inftruit ce procès , le Châtelet , chargé 
par ordre du Roi de punir les concuflions 
évidentes faites en Canada par des gens de 
plume , ne les avait condamné qu'à des ref- 
titutions , à des amandes , & à des banniC 
fements. Les magiftrats du Châtelet avaient 
fenti que dans Tétat d'humiliation & de dé- 
fefpoir , où la France était réduite en ce 
temps malheureux , ayant perdu fes trou- 
pes, fes vaifleaux , fon argent,.. fon com- 
merce , fes colonies , fa réputation ; on ne 
lui aurait rien rendu de tout cela , en fai- 
fant pendre dix ou douze coupables , qui 
n'étant point payés par un Gouvernement 
alors obéré , s'étaient payés par eux-mêmes. 
Ces ^ccufés n'avaient point contre eux de 
cabale \ & il y ert avait une acharnée. & ter- 
rible contre un Irlandais qui paraiflait avoir 
été bizarre , capricieux , emporte > jaloux de 
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la fortune d'autrui , appliqué à fon intérêt 
fans cloute comme tout autre ; mais point 
voleur , mais brave , mais attaché à l'état , 
mais innocent. Il fallut du temps pour que 
la pitié prit la place de la haine : on ne re- 
vint en faveur de Lalli qu'après plufîeurs 
mois , quand la vengeance aflbuvie laifla 
rentrer l'équité dans les cœurs avec la com- 
mifération. 

Ce qui contribua h plus à rétablir fa mé- 
moire dans le Public, c'eft qu'en effet, après 
bien des recherches , on trouva qu'il n'avait 
laifle qu'une fortune médiocre. L'Arrêt por-^ 
tait qu*on prendrait fur la confifcation de 
ies biens cent-mille écus pour les pauvres 
de Pohdicheri. Il ne fc trouva pas dé qiioi 
payer cette fomme , dettes préalables acqui- 
tées. Les vrais pauvres intéreflants étaient 
fes parens. Le Roi , leur accorda des grâces 
qui ne réparèrent pas le malheur de la famiU 
le. La plus grande grâce qu'elle, efpérait était 
de faire revoir s'il était poflîble , paa: ce nou- 
veau Parlement le procès jugé par rancten , 
ou d'en faire remettre la décifion à un Con- 
feil de guerre , aidé de magiftrats. 

Il parut enân aux hommes {liges & com^ 
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patiflants que la condamnation du General 
Lalli était un de ces meurtres commis avec 
k glaive de la juftice. H n'eft point de Na- 
tion civilifee chez qui les lois faites pour 
protéger Tinnocence , n'ayent fervi quelque- 
fois à Topprimer. Ceft un malheur attaché 
à la nature humaine , faible, paffionnée, 
aveugle. Depuis le fupplice des Templiers , 
poinc de (îècle où les juges en France n'a- 
yent commis plufîeurs de ces erreurs meur- 
trières. Tantôt c'était une loi abfurde & bar- 
bare qui commandait ces iniquités judiciai- 
res ; tantôt c'était une loi fage qu'on perver- 
tiflait. (*). 

(ff) La maréchale d'Ancre fut accufée d'avoir fiicrî- 
fié un coq blanc à la Lune > & bruiée comme (brciere. 

On proaya au curé Gaufredy qu'il av^t eu de fré- 
qoentef conférences avec le Diable. Une des plus fortes 
charges contre Yanini était qu'on avait trouvé chez lui 
nn grand crapaud > ôc en conféquence il fut déclaré 
ibrder & athée. 

Le jéiùita'Girard (ut accufé d'avoir enforcelé la Cadxé» 
re. Le curé Grandier d'avoir, enforcelé tout un couvent* 

L'ancien Parlement défendit d'écrire contre Ariilote 
fous peine des galères. 

Montécucidi chambellan > échanfbn du Dauphin 
François^ fut çondanuié comme Téduit par l'Empereur 
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Qu'il foit permis de remettre ici fous lei 
yeux ce que nous avons dit autrefois , que fl 
on avait diâeré les fupplices de la plupart 
des hommes en place , un feul à peine au- 
rait été exécuté. La raifon en eft que cette 
même nature humaine , 11 cruelle quand elle 
e(l échauffée, revient à U douceur * lorf- 
qu'elle fe refroidit. 

Cturkqnïiit pont emp^lônner ce imne Prince > parce 
^a'il Te mtiait on pen de chTmie. C» exemplei d'af^ 
fiuditi 0c de liatbarie (oat innombiablet. 




ARTI- 



r^ COMPAGNIE 

ARTICLE VINGTIEME. 

Defiruâion de la Compagnie Françaifi 

des Indes. 

LA mort de Lalli ne rendit pas la vie à la 
Compagnie des Indes : elle ne fut qu'u- 
ne cruauté inutile. S'il cft trifte de s'en per- 
mettre de néceâaires , combien doit-on s'ab* 
ftenir de celles qui ne fervent qu'à faire dire 
aux Nations voifînes : ce peuple auparavant 
généreux & redoutable n'était en ce temps là 
dangereux que pour ceux qui le fervaient. 

Ce fut depuis un grand problème à la 
Cour , dans Paris , dans les Provinces ma- 
ritimes , parmi les négociants , parmi les 
miniftres , s'il fallait foutenir , ou abandon- 
ner ce cadavre à deux tètes qui avait fait 
également mal à la fois le commerce & la 
guerre, & dont le corps était compofé de 
membres qui changeaient tous les jours. L^s 
miniftres, qui penchaient vers le deflein de 
lui ôter fon privilège exclufif , employèrent 
la plume de Mr. l'abbé Morrelet , à la vé- 
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i$îé dpdeur de Sprbonne , mais homme très 
inftruit , d'un efprit net & méthodique , plus 
propre à rendre fervice à TEtat dans des àf- 
foires férieufes , qu'à difputer fur des fadai- 
fes de récole. Il prouva que dans l'état où 
fe trouvait la Ck)mpagnie , il n'était pas pof- 
fible de lui conferver un privilège qui l'avait 
ruinée. Il voulut prouver auffi qu'il eut 
fallu ne lui en jamais donner. C'était dire 
en effet que les Français ont dans leur carac- 
tère, & trop fouvent dans leur gouverne- 
ment quelque chofe qui ne leur permet pas 
de former de grandes aifociations heureufes; 
^rles Compagnies Anglaifé , Hollandaife & 
même Danoife profpéraient avec leur privi. 
lège excluGf. Il fut prouvé que les diffé- 
rents miniftères depuis 172^, jufqu'à 17^9, 
avaient fourni à la Compagnie des Indes aux 
dépens du Roi & de l'Etat la fomme éton- 
nante de trois-cent-foixante & feize millions , 
fans que jamais elle eut pu payer fes adKon- 
naircs du produit de fon commerce , comme 
on ne peut trop le redire. 

Enfin, le phantôme de cette Compagnie, 
qui avait donné de û grandes efpérances , fut 
anéanti Jl n'avait pu réuflîr par les foins 
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du Cardinal de Richelieu, ni par les libé» 
ralités de Louis XIV , ni par celles du Duc 
d^Orléans , ni fous aucuns des Miniftres de 
Louis XV. U fallait cent millions pour lui 
donner une nouvelle exiftence ; & cette 
Compagnie aurait encor été expofé à les per« 
dre. Les aâionnaires & les rentiers conti* 
Huèrent à être payés fur la Ferme du Ta- 
bac > de forte que fî le tabac paâait de ma» 
de , la banqueroute ferait inévitable. 

La Compagnie Ânglaife mieux dirigée « 
mieux fecourue par des flottes maitrefles des 
mers t animée d^un efprit plus patriotique , 
s^eft vue au comble de la puiflance & de la 
gloire qui peuvent être pafl^ères. Elle a eu 
aufli fes querelles avec les aâionnaires & 
avec le gouvernement ; mais ces querelles 
étaient des difputes de vainqueurs , qui ne 
s^accordaient pas fur le partage des dépouil- 
les .- & celles de la Compagnie Françdfe ont 
été des plaintes & des cris de vaincus , s'ac- 
cufant les uns les autres de leurs inibrtu* 
nés , au milieu de leurs débris. 

On a voulu , dans le Parlement d^Angle- 
terre, ravir au lord Clive & à fes offi- 
ciers tes richeâes immenfes acquiles par leurs 
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vitftôircs. On a prétendu que tout devait 
appartenir à TEtat & non à des Particuliers y 
ainfî que le Parlement de Paris femblait, ?a« 
voir préjugé. Mais k différence efntre le Par- 
lement d'Angleterre & celui de Paris était 
infinie , malgré Téquivoque du nom : Tutt 
repréfentait légalement la Nation entière ,^ 
l'autre était un (infple tribunal de judicatu- 
re chargé d'enrégiftrer les Edits^ des Rois. 
Le Parlement Anglais décida le vingt- quatre 
mai 1773. Qu'il était honteux de redeman-» 
der dans Londres au lord Clive & ^ tant 

[ de braves gens le prix légitime de leurs bel- 

les adlions dans l'Inde: Que cette bafTelTef 

[ ferait aufli injuftc que fi on avaiit voUlii pti- 

nir l'amiral Anfon d'avoir fkit le tout du 
globe en vainqueur : Et qu'enfin le plus fur 
moyen d'encourager les hommes à fervir leur 
Patrie était de leur permettre de travailler 
auflî pour eux-mêmes. Airtlï il y eut en 
tout une différence prodigtéufe entre le fort 
de l'Anglais Clive & celui de l'Irlandais Lalli : 
mais l'un était vainqueur , & l'autre vain- 
cu : l'un s'était fait aimter , & l'autre s'était 
fait déteftet. 
De favoir à préfent ce que deviendra là 
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Compagnie Anglalfe ; de dire fi elle établira 
fil puiâance dans te Bengale , & fur la côte 
deCoromandel fur d'aulli bons fondements, 
que les Hollandais en ont jette à Batavia ; 
ou lî les Marates & tes Patanes trop aguerris 
prévaudront contre elle : li l'Angleterre do- 
minera dans i'inde comme dans l'Amérique 
fèptentiionale , . . . . c'eft ce que le temps 
doit apprendre à notre poftérité. Ce que 
nous favons de certain jufqu'à préfent > c'eil 
que tout change fur la terre. 
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